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AVERTISSEMENT

Lorsque ce livre a été terminé, je l’ai fait lire à un ami. Un ami bien placé pour avoir une opinion sur ce genre de sujet puisqu’il appartient au Comité militaire de l’Alliance atlantique.

— Inquiétant, m’a-t-il dit.

« Et ne penses-tu pas qu’ils risquent d’être quelque peu froissés de ces imprudences et de ces erreurs que tu leur fais commettre ? »

Ils, ce sont les hommes de l’atome ; de l’atome français.

— J’ai écrit l’histoire fictive d’un accident. D’un accident qui pourrait – ou qui a pu – se produire quelque part dans le cœur du désert ou des djebels.

Il m’a semblé que, dans la conjoncture internationale actuelle et devant la lourde hypothèse qui pèse sur notre Sahara (que je connais et que j’aime) – un Sahara que nous avons sorti de l’âge de pierre et du chaos pour le propulser vers l’an 2000 – c’était au contraire un hommage à leur rendre que de tenter de captiver et de distraire deux ou trois cent mille lecteurs avec ces difficultés qui pourraient être les leurs.

Dire d’eux qu’ils sont de doctes savants austères confits en patriotisme, qu’ils sont parfaits et ne se trompent jamais, ils s’en moquent et cela n’intéresse personne. Les projeter artificiellement au centre d’une catastrophe, cela seul est excitant, cela seul est notre domaine : le roman.

Claude RANK


Au captain Moore, au commander Perrault et à tous ceux de l’aviation embarquée du Saratoga, en souvenir d’un aller-retour mouvementé et du « mayday » évité de peu au-dessus des Hodna.

… Également pour tenir ma promesse faite à ceux de la 4/6 du « big-60 » de leur expliquer ce que pouvait être en réalité notre « trou dans le sable » du Hoggar.

Très amicalement.
C.R.
PREMIERE PARTIE


I

Isolés dans un abri bétonné bardé de plomb au milieu d’un univers lunaire de roches déchiquetées et de crêtes volcaniques balayées par le vent de sable, onze hommes levèrent la tête ensemble vers la sonnerie stridente du count down :

Le compte à rebours commençait.

Un dernier briefing avait eu lieu dans la nuit, puis, vers cinq heures, lorsque le clairon avait sonné, au « point détaché O. » du Centre saharien d’expérimentations militaires, ils avaient compris que l’essai tant de fois remis serait pour le matin même. Paris, brusquement, avait donné son accord. Probablement, sur le vu des conditions météorologiques, également, sans doute, après avoir « interprété » les rapports politiques de la semaine, émanant du Ghana, des pays africains et du gouvernement algérien.

À cinq heures cinquante, le compteur count down marquait déjà H moins quarante.

Techniciens du commissariat à l’énergie atomique et militaires du C.S.E.M. savaient que, cette fois, tout serait très différent de l’essai de Reggane.

Il n’y avait aucune tour que le souffle volatiliserait, pas de faux navires de guerre ou d’avions voués à la destruction posés comme des jouets sur les vagues de sable à l’abri des merlons de terre. Aucune citerne remplie d’essence ne se transformerait en geyser incandescent, les champs de mines ne sauteraient pas, balles de mitrailleuses ou mortiers ne fuseraient pas en feux d’artifice.

Mais la montagne se mettrait à tressauter.

Au cœur du roc, lorsque l’horloge électronique à chute de chiffres atteindrait les cinq zéros, ce serait l’enfer, un tremblement de terre.

— Count down : moins trente-deux minutes, annonça un opérateur dans le réseau des haut-parleurs.

— Météo signale un changement de temps, prévint le chef radio Masse directement par l’interphone.

— On s’en fout, grommela auprès de lui le capitaine Harlin.

Michel Lorrain lui jeta un regard de côté. Le représentant du Centre interarmées des armes spéciales paraissait agité et mal à l’aise. Tout le monde, du reste, paraissait assez mal à l’aise.

— Je présume qu’ici ce n’est pas comme pour une explosion aérienne, dit-il. Rien à craindre au sujet des vents et des retombées ?

— Rien à craindre.

Le colonel Charmon, un homme aux cheveux coupés en brosse, figé et réglementaire jusque dans ses moindres sourires, entra dans l’abri bétonné. Il était chef du Centre d’Im-Amguel. En cas d’échec il supporterait la responsabilité de l’organisation local de l’essai.

— Que dit la météo, Masse ?

— Le vent tourne, mon colonel.

L’officier chef de centre parut voir Lorrain et lui serra la main.

— Tout va, inspecteur. Bien dormi ?

Lorrain ne s’était jamais habitué au mot « inspecteur ». Il cilla un peu, puis sourit.

— Tout va, mon colonel. Juste un peu de nervosité.

— Normal…, commença Charmon.

Mais Lionel Faure, le délégué du service de rapprochement des masses s’approchait d’eux et il se tut. Milicci, chef de l’amorce, l’accompagnait. C’était un petit homme rond de figure et de corps, moustachu et à l’air timide. Il était tout le contraire de Faure, polytechnicien rigide et mince aux yeux aigus et perçants.

— Si tout se passe bien, le tunnel s’obturera de lui-même, dit Faure, poursuivant une conversation commencée sans doute un peu avant. Les parois s’écraseront d’elles-mêmes, empêchant le souffle et la moindre radiation de passer. Tout restera enfermé dans la montagne.

Le commandant Chalard, délégué de la Direction des applications militaires, un homme aux joues rebondies et au triple menton arriva à son tour, assez anxieux apparemment.

— Mais s’il y a une fissure ? La roche peut casser… laisser échapper des poussières.

— Le vent est plein sud, rappela Masse, pessimiste. Ça signifierait des protestations sans fin du Niger, du Tchad, du Cameroun et bien entendu du Ghana.

— Count down, moins vingt-huit, égrena une voix calme.

Les chiffres continuaient à sauter au-dessus d’eux sur l’horloge électronique. La tension croissait. Lorrain sortit du bunker pour échapper à ce malaise qui l’oppressait.

Le jour se levait lentement sur le Hoggar. Une lumière pâle grisaillait derrière les pitons des djebels, entourant les crêtes de l’Adrar Edekel d’un halo blafard. Une détonation lointaine le figea. Trois fusées jaunes montèrent aussitôt en chuintant du côté d’In-Eker. Il jeta un regard à sa montre : ça signifiait H moins vingt-cinq.

Il fit quelques pas, un peu courbé à cause du sable charrié par le vent qui lui mitraillait le visage, s’infiltrant partout. Autour des abris et des nierions de protection en terre, soldats et techniciens s’affairaient aux derniers préparatifs, surveillés par d’innombrables gendarmes. Au périmètre secret d’Im-Amguel, personne n’avait le droit d’évoluer dans un secteur ne dépendant pas de son propre service. Pour ce motif, chaque homme, officier, technicien, soldat portait une casquette de toile d’une couleur différente. Au premier regard, un gendarme pouvait donc voir si chaque porteur de casquette avait le droit de se trouver là où il était.

Un officier de gendarmerie qu’il connaissait, s’avança, mais de dos.

— C’est épuisant pour les nerfs, cette attente, n’est-ce pas ? C’est la première fois que vous assistez à un essai.

— La première, dit Lorrain.

— Moi, j’étais à Hamoudia. C’était autrement plus spectaculaire que ce ne le sera sans doute ici. Lunettes noires, bras repliés, boule de feu blanc et mauve, colonne de fumée comme si le ciel lui-même explosait, puis le souffle… un souffle terrible qui nous a brûlé la figure comme si on avait ouvert un four de boulanger. Après, seulement, on a pu se lever et bien regarder. C’est alors que le coup de tonnerre est arrivé. Terrible, moi, je vous le dis.

Il était d’Oran, Lorrain le connaissait bien, le savait bavard. Il s’éloigna prudemment, mais l’officier le rattrapa.

— À quoi ça rime, à votre avis, de faire exploser une bombe atomique dans la montagne ? Vous le savez, vous ?

— Il existe sans doute, plusieurs raisons, émit Lorrain, évasif. La première peut-être pour mesurer sans trop de risque de retombées le coefficient de matière fissile réellement désintégrée par rapport à la masse totale de plutonium. Et il doit y en avoir d’autres : contrôle de puissance vraie du souffle, rendement calorifique aussi : il est probable que les roches vont fondre comme pendant une éruption volcanique. Excusez-moi, Pietri, on m’appelle.

Un homme au visage asiatique arrivait vers eux, agitant le bras : Thi Tuyet, un Vietnamien d’origine, appartenant à la D.S.T. parisienne. Lorrain ne l’aimait pas exagérément. Tuyet avait, par autosuggestion, caricaturé son personnage de barbouze, en faisait trop. Quatre agents de l’intérieur, également arrivés de Paris, étaient sous ses ordres. Lorrain avait été le seul à être désigné par le S.D.E.C.E.(1).

— Ce p… de vent va encore tout retarder, lança Tuyet. Moi, j’en ai plein les bottes de leurs essais toujours remis.

— Cette fois, c’est pour aujourd’hui, dit Lorrain, agacé. Est-ce pour ça que vous m’appelez ?

— Non, dit Tuyet, un peu douché. Il y a un procès-verbal à signer. Relatif à nos conclusions au sujet de la sécurité.

— Pas avant que tout soit terminé, refusa Lorrain.

— C’est ce que j’ai dit aussi, dit Tuyet un peu ricanant. On ne sait jamais, pas vrai ?

Une sirène se mit à mugir au-dessus du site d’essai. Déformée par les haut-parleurs une voix nasillarde ordonna l’évacuation totale des alentours des abris.

— Leur montagne ne va pas exploser, non ? grinça Tuyet. À moins qu’ils ne soient pas si sûrs de leur tunnel ou que la roche tienne. En ce cas…

— À bientôt, coupa Lorrain énervé. Je rentre.

Le petit Asiatique le regarda s’éloigner, les lèvres amincies. Entre eux, ça ne marchait pas. Cela marchait du reste rarement, entre D.S.T. et S.D. E.C.E.

Des fusées montaient dans le ciel qui rougeoyait. Les premiers rayons de soleil apparurent au-dessus des djebels. Lorrain avançait en observant la montagne : à deux cent vingt mètres au-dessus d’eux, la paroi avait été ouverte, creusée sur des centaines de mètres par un tunnel qui, à son extrémité, faisait plusieurs coudes sur lui-même, se tordant comme un colimaçon pour s’ouvrir sur la chambre où était placée la bombe. On prévoyait que six cent mille tonnes de roches seraient broyées en une fraction de seconde. Les déchets radioactifs seraient ainsi automatiquement enfouis.

« Si tout se passe bien », ajouta mentalement Lorrain.

Il passa près des sismographes de fortune installés, par jeu, par le personnel : balles de tennis en équilibre sur des piquets, baguettes à cheval, tubes posés verticalement.

« Lors des premiers essais, en mai 62, la montagne a sursauté de vingt centimètres », lui avait dit, la veille, le colonel Charmon.

Il rentra dans le P.C. de contrôle dans lequel régnait une agitation de ruche. Seuls les officiels venus de Paris s’étaient rassemblés dans un coin, silencieux, et le visage tendu. Il y avait là des représentants de Marcoule, de Bruyères-le-Châtel, de l’abbaye de Valduc, de l’usine-pilote provisoire de Pierrelatte, des hommes du laboratoire. Tous se taisaient et regardaient.

— Moins huit minutes, annonça la voix d’un opérateur.

La porte bétonnée du bunker se referma silencieusement. Le verrouillage de sécurité qui tombait fit se retourner Milicci, le chef de l’amorce. C’est lui qui, la veille, était entré dans le tunnel, avait rampé durant des centaines de mètres pour placer sur le monstre le boîtier relié au chrono-contacteur électronique. Lorrain remarqua ses lèvres qui vibraient doucement. Pour lui aussi, c’était une rude responsabilité.

— Moins quatre.

Un général, jeune, le visage grave mais essayant de sourire, s’avança jusqu’au pupitre de commande. Uniforme léopard de para, casquette blanche, lunettes, il s’installa dans un fauteuil de tubes métalliques. Devant lui, il y avait six cadrans et deux manettes. À la deuxième qu’il ferait pivoter, la montagne se mettrait à gronder.

À travers les fentes du bunker, ils virent que le soleil avait définitivement pris possession des djebels. Le périmètre d’essai était désert. Les seuls bruits qu’on entendait étaient les sifflements du vent qui charriait le sable.

— Moins deux minutes.

Tous les regards se levèrent vers le chrono électronique. Il marquait 00119, 00118, 00117, 00116…

— H moins cent ! annonça un opérateur.

Brusquement, les lumières vertes de l’abri virèrent au rouge. Le général posa une main sur le contacteur de gauche, les yeux fixés sur les écrans de télévision reliés aux caméras placées devant la montagne. Il hocha lentement la tête à plusieurs reprises. Il n’ignorait pas que les deux manettes étaient avant tout un symbole…

Depuis près d’un quart d’heure déjà, la décision n’appartenait plus qu’en partie aux hommes. Un chrono-contacteur électronique s’était chargé de la synchronisation des milliers d’opérations de précontrôle dont le point culminant serait l’explosion.

— Moins trente secondes.

Lorrain se raidit instinctivement, se ramassant sur lui-même dans l’attente de l’onde de choc.

— Moins vingt !

Vingt secondes encore et si tout allait bien un percuteur se détendrait, faisant déflagrer une amorce classique de fulminate. L’explosion miniature chasserait alors brutalement, à travers un gros tube bardé de bore, un court cylindre de plutonium en direction d’une cavité formée par deux autres blocs de plutonium. S’autodésintégrant à partir d’un certain volume, et ce volume type réalisé par la réunion des trois blocs, le plutonium se mettrait à rugir. En un millionième de seconde, la masse critique ainsi formée ferait voler en atomes de métal l’énorme bloc d’acier extérieur de la bombe, provoquant en même temps une chaleur instantanée de dizaines de millions de degrés.

— Moins quinze.

L’avant-dernière des lumières encore vertes passa soudain au rouge et le général perdit son sourire. La seule chose qu’il pouvait encore faire, était de court-circuiter tous les relais, stoppant ainsi immédiatement l’essai.

Mais le général ne bougea pas la main. Ses doigts se tendirent, prêts à faire pivoter le boulon. En même temps que les autres assistants, il riva les yeux au chronographe. Les chiffres paraissaient tout à coup sauter, descendre à une prodigieuse cadence, semblables à des gnomes de dessins animés, agités brusquement d’une vie intense.

— Quatre, trois, deux, un… ZÉRO !

Onze regards un peu hallucinés se tournèrent en même temps vers les écrans radars pendant qu’un frémissement proche de la peur parcourait l’abri.

Il y eut une seconde d’attente intolérable, plus longue à subir qu’une éternité.

Ensuite une autre seconde…

Le sifflement du vent de sable à l’extérieur prit un horrible relief sonore, emplissant le silence, mêlé au tic-tac obsédant des horloges électriques.

Le colonel regarda le général. Ses lèvres étaient exsangues.

L’attente se prolongea, insupportable.

La voix du chef de centre se fit tout à coup entendre, cassée, méconnaissable.

— Masse, transmettez immédiatement un message sur toutes les voies :

« Que chacun demeure à son poste. Interdiction formelle de quitter les abris de protection. »

Par une fente de visée, Lorrain aperçut tout à coup des vautours planer, haut dans le ciel, sur les djebels aux crêtes déchiquetées.

— Ajoutez que l’explosion est retardée mais qu’elle peut se produire d’un instant à l’autre, compléta le général d’un ton très calme.


II

Sur Im-Amguel les klaxons se mirent à rugir pendant que les haut-parleurs apportaient les consignes dans tous les postes.

Lorrain s’était immobilisé devant les orifices de visée de l’abri. Mais on n’apercevait rien. Le soleil commençait à miroiter sur les échelles de métal accrochées à la paroi verticale de pierre volcanique grise. Les vautours s’éloignaient. Sur l’angle des orifices percés dans le ciment de l’abri, le sable s’agglomérait, formant une dune minuscule.

— Est-ce déjà arrivé ? s’enquit, derrière lui, une voix qu’il ne reconnut pas.

— Jamais chez nous. Au Nevada, oui : à deux reprises.

Brusquement, tout le monde se mit à parler à la fois. Les questions fusèrent, affolées. Les officiels du ministère des Armées assaillaient les techniciens.

— Messieurs, je vous demande le plus grand calme, prononça le général, se tournant vers le colonel Charmon. Le chef de centre va nous donner son avis.

— Il est probable qu’il y a un… impondérable quelque part dans la toile d’araignée des connexions, dit Charmon après une hésitation. C’est une chose toujours possible : il existe des milliers de relais.

— Le tableau de contrôle démontrait pourtant un parfait fonctionnement de l’appareillage, dit un civil maigre dont les lèvres, très blanches, frémissaient.

Le haut-parleur nasilla.

— Procédure d’urgence confirmée.

Lorrain s’avança vers le chef d’amorce. Le Corse semblait atterré, l’un de ses poings restait obstinément fermé. Il avait les yeux rivés aux écrans, et tressaillit quand l’agent du S.D.E.C.E. lui parla à mi voix.

— Que va-t-il se passer si l’on ne trouve pas les raisons de… l’impondérable ?

— Impossible de vous répondre, jeta Milicci, presque furieux, lui tournant le dos.

Le délégué du service de rapprochement des masses – l’homme même qui sans doute avait supervisé le montage de la bombe atomique – téléphonait, la bouche tout près d’un micro, et fit un geste énervé, lui signifiant de se taire.

— Tout est maintenant dans le ventre du chrono-contacteur, prononça le chef des liaisons radio auprès de lui, à voix très basse. Ils… sont tous un peu dépassés. Voilà ce que c’est que de confier une décision à une machine électronique.

— Milicci, appela le colonel Charmon.

Le chef d’amorce le rejoignit.

— Êtes-vous sûr de votre montage ?

— C’est une question inutile, mon colonel. Si le montage de la boîte d’amorçage de fulminate avait été mal fait, nous en aurions été avertis dès les contrôles d’hier au soir.

Il était pâle et son menton tremblait d’indignation.

— Je comprends mal pourquoi l’on me prend aussitôt pour un bouc émissaire.

— Pas d’imbécile question de susceptibilité en un pareil moment ! se fâcha le général. Il faut croire que vos foutus systèmes de « contrôle » ne valent rien. La preuve est là.

Le colonel Charmon reposa un appareil téléphonique, et se précipita à son tour vers une fente de visée. À deux cents mètres environ on apercevait une sorte de casemate basse à ras des sables : l’abri central des relais…

— Masse, appelez immédiatement Arndt par les haut-parleurs. Il faut qu’il aille se rendre compte, au bloc-relais. Un contact a pu sauter à la dernière seconde.

Le chef des liaisons radio le regarda avec stupeur. Si l’explosion se produisait, ce n’était peut-être pas la mort, mais en tout cas de très gros risques pour le technicien qui irait au bloc-relais. En outre si la roche cédait il fallait s’attendre à un véritable bombardement de pierres.

— Tout de suite, Masse.

— Bien, mon colonel.

— Qui est Arndt ? s’enquit Lorrain, tourné vers le délégué du service de rapprochement des masses.

— Un électronicien chargé du montage du boîtier-contacteur électronique. Il a travaillé à la tête d’une équipe, sous les ordres de Milicci.

— Ici ou à Pierrelatte ?

— À Reggane, répondit Faure après une hésitation. Mais il était ici depuis deux mois pour s’occuper des derniers préparatifs.

La voix métallique apporta l’ordre sur tout le périmètre de la base.

— Ingénieur Arndt ! urgence au P.C. Opérations ! Sigmund Arndt en urgence au P.C. Charmon !

— Affirmatif ? s’impatienta le colonel.

— Un instant, dit Masse. L’appel est à peine diffusé. Il faut le temps de venir, mon colonel.

— C’est un Allemand ? interrogea Lorrain.

— D’origine allemande, dit Faure. Mais il est naturalisé français depuis des années.

Un vrombissement lourd les fit de nouveau se précipiter vers les fentes de visées. Des avions survolaient le site.

— Avertissez immédiatement Reggane ! ordonna Charmon. Ils nous envoient déjà les taxis de contrôle. Dites qu’il y a du retard. Masse ! Prévenez la tour : que les avions rejoignent immédiatement la piste des lourds d’Hamoudia, et qu’ils attendent !

— Bien, mon colonel.

— Il n’y a pas que les avions dans le ciel, émit Faure bizarrement, désignant les vautours qui, un moment effrayés par les appareils de reconnaissance, revenaient, volant en spires étroites au-dessus d’un point fixe.

— Drôle, non ?

— Drôle, reconnut Lorrain l’air soucieux.

— C’est du côté des tours annexes, dit Milicci qui les avait rejoints. Ils ne font ça que…

Il ne termina pas, son visage s’était décoloré. Il connaissait assez le Hoggar pour savoir que les charognards ne perdaient jamais leur temps en planés inutiles.

— Alors ? Arndt ? cria le colonel Charmon. Arrive-t-il ?

— J’ai contacté tous les postes, le tunnel, les baraquements et les annexes, dit le radio Masse d’une voix changée. Il n’est nulle part.

Milicci se rongeait la lèvre inférieure.

— Colonel Charmon, je vais au bloc-relais, décida-t-il brusquement. Masse, passez-moi un talkie.

— Pourquoi, vous ?

Milicci se tourna vers le colonel. Il était blême, son regard était devenu lourd.

— Peut-être faut-il agir très vite, dit-il.

Le général arrivait.

— Donnez-moi Paris en direct, Charmon. Il faut prévenir Matignon.

Ils se regardaient brusquement d’un air catastrophé.

— Affirmatif, mon colonel ? demanda Milicci.

— Allez-y, autorisa Charmon dans un souffle. Mais faites attention : contact toutes les dix secondes. Masse, branchez la caméra 4 sur l’ingénieur. Faites un zoom maximum. Gros plan. Il faut que nous puissions surveiller ses moindres gestes.

Milicci sortit, finissant de se coiffer d’un casque métallique et, ajustant la courroie du petit émetteur-récepteur à son épaule. La caméra 4 le prit aussitôt de trois quarts arrière et ne le quitta plus jusqu’à ce qu’il fût arrivé au petit bunker à demi-enterré dans les sables. La voix agacée de l’ingénieur corse fut retransmise par les haut-parleurs.

— Qui a donné l’ordre de plomber ?

— M… ! laissa échapper Masse. Du temps de perdu…

Il commuta.

— Vous avez ce qu’il faut pour scier le câble ?

— Je vais essayer avec une pince, dit Milicci.

Le colonel Charmon s’éloigna du micro et promena un regard effondré sur tous les assistants. C’était une histoire qui pouvait le poursuivre jusqu’au bout de sa carrière… Il avait échappé aux ennuis politiques dans l’Aurès, à Alger et surtout à Paris, et la malchance l’atteignait là, au fin fond du Hoggar.

— Toujours rien, d’Arndt ?

Lorrain s’approcha à pas lents. Une ride épaisse creusait son front.

— Mon colonel, je présume qu’il existe peu de risques à envoyer quelqu’un du côté des tours annexes ?

— Il y en a, grinça Charmon. J’interdis tout va-et-vient du personnel.

— Alors, j’y vais moi-même, se décida Lorrain, soutenant son regard âpre. Vous avez vu les vautours, là-bas ?

Charmon ne s’était encore aperçu de rien. Il s’élança vers une fente de visée et se raidit ; les rapaces s’étaient posés sur une masse que cachaient des rochers.

Il ordonna sans bouger :

— Masse… Ils ont un télé de 500 sur l’annexe 3. Demandez qu’on le dirige vers les charognards.

Masse manœuvra ses contacteurs et obéit.

— Pour Arndt, toujours rien ?

— Rien, dit le chef radio, dressant la tête avec gravité.

— Faites appeler Reggane, Hamoudia et Im-Ekker. Il faut qu’on le trouve. Vous entendez, Masse : il le faut à tout prix !

Lorrain s’avançait sur l’un des écrans de T.V. La caméra, sans doute télécommandée à partir d’un des postes, cherchait, rampant sur le sable. Elle se fixa brusquement sur les vautours.

— Nom de Dieu ! lâcha Masse.

Les charognards déchiraient un homme à grands coups de bec, arrachant à chaque fois de larges morceaux de chair sanglante. Mais le visage était encore relativement intact.

— Arndt ? souffla Lorrain.

— Non, dit Faure auprès de lui. Son assistant : Michelis…

Le colonel Charmon s’était élancé vers le micro du poste relié au chef d’amorce. Sur un autre écran, on voyait l’ingénieur peiner au-dessus des scellés qui avaient fermé, après le départ du dernier technicien, l’avant-poste des relais.

— Milicci, vous m’entendez ?

— J’y suis presque, mon colonel.

— Arrêtez immédiatement ! Avant de poursuivre, il faut une vérification des enregistreurs.

Sur l’écran, ils virent le visage terrifié et en sueur de Milicci apparaître en gros plan.

Quatre minutes plus tard, la réponse des contrôleurs électroniques éclatait comme une bombe sur le périmètre stratégique :

Huit sur dix des appareils destinés à enregistrer, pour l’étude de postexplosion, le rendement de désintégration, le souffle, la chaleur, les vibrations et divers autres résultats de l’essai, étaient hors d’usage.

— Ça n’a pu se faire que cette nuit, prononça l’ingénieur Faure d’une voix tremblante. Et tous les relais de surcontrôle ont dû être rétablis pour que le chrono-contacteur ne puisse rien signaler !

Lorrain jeta un regard à sa montre et s’avança vers Charmon.

— Mon colonel, je dois prendre à partir de cette seconde les mesures de sécurité qui s’imposent. Je présume que vous êtes d’accord ?

— Vous avez Paris, signala un opérateur à Masse.

— Je demande des directives aussitôt, dit Charmon d’un ton accablé. Mais vous pouvez donner tous les ordres que vous jugerez utiles.

Il se dirigea vers une cabine insonorisée, parut se raviser et se tourna vers le chef radio.

— Masse, contrordre immédiat pour Milicci : qu’il revienne, qu’il ne touche à rien.

— Bien, mon colonel.

Cette fois, Lorrain avait compris : s’il y avait réellement sabotage, il était impossible de savoir comment pouvaient réagir les relais. La moindre fausse manœuvre et la charge nucléaire sauterait.

— C’est une catastrophe, dit Faure, incrédule. Et ils savaient ce qu’ils faisaient : laisser l’expérience se poursuivre et la bombe sauter sans contrôle des enregistreurs, c’était anéantir des kilos de matière fissile, réduire à zéro des mois de travail et retarder ainsi les progrès de la force de dissuasion. Sans compter les dizaines de milliards désintégrés en même temps que l’explosion inutile.

— Donnez-moi la fiche et le signalement de l’ingénieur Arndt, demanda Lorrain.

La porte de l’abri se rouvrit en grinçant. Milicci réapparut, la figure couleur de cire.

— Vous étiez le supérieur direct de l’ingénieur Arndt, n’est-ce pas ? lui demanda Lorrain.

Le chef du service d’amorce secoua la tête longuement.

— Il est impossible qu’il ait trahi. Je réponds de lui comme de moi-même.

Lorrain évita de lui préciser combien de fois il avait entendu la phrase. Faure arrivait avec un mince carton contenant des photos et des feuillets dactylographiés. Lorrain le feuilleta rapidement tout en parlant :

— Faites-moi donner Reggane au téléphone.

Masse agitait un bras.

— Inspecteur ! J’ai déjà Reggane… Une chose est certaine : personne n’a vu Arndt depuis cette nuit. Et sa voiture est introuvable aussi bien ici qu’à Im-Ekker.

Lorrain arriva en quelques enjambées et lui prit le combiné des mains.

— Je suis fonctionnaire au cabinet du Premier ministre, prononça-t-il après une hésitation. Confirmation de mon mandat vous sera donnée par le chef de centre. Faites-moi immédiatement rechercher la trace de Sigmund Arndt. Contrôlez d’abord les pistes du Sud, vers Agadès et Kidal.

Il claqua dans ses doigts. Masse étala vivement une carte sous ses yeux.

— Également celles du Nord, vers l’Oranie, Touggourt et surtout vers la frontière tunisienne, acheva-t-il. Appelez dès qu’il y aura du nouveau.

En raccrochant, il vit que la porte de l’abri était demeurée entrouverte et hésita à peine. Au-dehors, la lumière vive du soleil l’aveugla. Le sable courait toujours à ras du sol rocailleux, balayant la montagne.

— Pourquoi vous exposer ? cria Faure derrière lui.

Lorrain haussa les épaules et se dirigea vers les vautours. Le silence qui régnait entre les bunkers était saisissant, prenant à la gorge. Des aériens de radio et de télévision, parvenaient des sifflements syncopés et lugubres.

Arrivé à trente mètres des vautours, il les vit dresser leur cou arrogant et le considérer avec fixité. Il expédia furieusement des gerbes de cailloux dans leur direction et arriva au pas de course. Les oiseaux de mort s’envolèrent lourdement.

Il s’agenouilla au-dessus du corps mutilé, essayant de ne pas trop regarder. Il fouilla les vêtements et empocha tout ce qui s’y trouvait. Puis il le tira à l’abri d’un surplomb, le recouvrit rapidement de grosses pierres et retourna vers le premier pylône, la tête tournée du côté des échelles de métal qui scintillaient en plein soleil.

Il s’aperçut qu’il marchait vite trop vite, essaya de discipliner son pas, comprit qu’il avait peur. Il avait connu le débarquement et les bombardements sans abri, mais pas encore la mort enfermée au cœur d’une montagne. Une montagne qu’une machinerie un peu déréglée pouvait transformer en volcan d’Apocalypse.

— À votre avis, est-il impossible qu’il y ait eu d’autres sabotages ? s’enquit-il à l’adresse de l’ingénieur Milicci qui le regardait arriver.

— Vous voulez dire : d’autres sabotages à l’intérieur même du tunnel ?

— Vous m’avez bien compris…

— Je ne crois pas, estima Milicci d’une voix neutre.

Ils rentrèrent ensemble dans l’abri et Lorrain se mit en devoir d’éplucher les papiers trouvés sur le cadavre déchiqueté.

— Toujours rien de Reggane ?

— Rien, dit Masse. Aucune trace nulle part de Arndt.

Lorrain abandonna très vite avec dégoût les documents souillés de sang. Seulement des lettres de filles et des cartes d’identité…

— Arndt vivait à Reggane en compagnie de sa femme, se souvint-il soudain, rouvrant le dossier de l’ex-Allemand et y cherchant les photos d’une fille très brune qu’il avait déjà vue.

— Quelques techniciens, très peu, ont fait venir leur épouse, dit Charmon au passage. J’ai confirmation de Paris, inspecteur : vous pouvez agir à votre guise.

— Un moment, mon colonel, l’arrêta Lorrain. Arndt a-t-il été le seul à monter le chrono-contacteur d’amorce ?

L’officier supérieur s’était immobilisé. De fines gouttes de transpiration glissaient de son front. Lorrain sentit que Charmon aurait préféré qu’il comprît moins vite.

— Il a dirigé une équipe de techniciens, dit enfin l’officier visiblement à contrecœur. Mais, comme il est d’usage à chaque essai secret, tout le personnel dont la présence n’est pas absolument indispensable est envoyé en congé pour quelques jours. Ils sont tous à Alger, Oran ou en France.

Lorrain attira une feuille de papier d’un bloc et griffonna rapidement quelques mots.

— Donc, responsable en premier M. Milicci. Montage effectif, l’ingénieur Arndt et son assistant Michelis qui vient d’être tué. Et une équipe a travaillé sous leurs ordres, c’est bien ça ?

— C’est cela même.

Lorrain se dressa, regardant Charmon dans les yeux :

— Mon colonel, je pense qu’à présent le secret n’est plus de mise. Il est probable donc que quelqu’un a saboté les enregistreurs cette nuit pour que l’essai soit perdu. Il est donc logique de penser que ce « quelqu’un-là » a pu aussi modifier le système électronique d’amorce sur la bombe même.

— C’est moi qui ai placé la boîte, dans le tunnel, dit Milicci, remuant à peine les lèvres comme si parler lui était douloureux.

— Mais vous ne l’avez pas contrôlée une dernière fois… avant le montage définitif ?

— Quelle raison aurais-je eue de le faire ?

Lorrain regarda à l’extérieur. Le silence était toujours total, impressionnant. Les vautours avaient repris leurs cercles concentriques au-dessus des crêtes. C’était sans doute plus catastrophique encore qu’ils ne voulaient l’avouer… Si quelqu’un avait modifié l’ordre des relais pour que la bombe saute et soit inutile de toute façon, la non-explosion était donc due véritablement à un incident imprévu pour tous. Malgré tout, il devait être impossible de toucher aux contacts : la plus petite fausse manœuvre, et c’était le tremblement de terre, des milliards et des mois de travail perdus.

— Je commence à comprendre pourquoi vous avez recommandé la prudence à l’ingénieur Milicci devant l’avant-poste des relais, mon colonel, fit-il, levant les yeux. Puis-je vous poser une dernière question : que comptent faire en définitive les techniciens du Commissariat à l’Énergie atomique ?

— Ce n’est plus à eux, mais aux éléments militaires du centre de prendre une décision, dit Charmon figé. Et j’attends d’une minute à l’autre une réponse du ministère. Mais de toute façon…

Le téléphone vibrait au fond de l’abri. Masse décrocha.

— De toute façon… ? insista Lorrain.

— De toute façon, il est nécessaire que quelqu’un prenne des risques, prononça le colonel, le regardant bien en face. Il sera sans doute indispensable de pénétrer dans le tunnel pour désamorcer sur place le corps même de la bombe.

— Vous avez la section de sécurité de Reggane, annonça Masse d’un ton surexcité. Il y a du nouveau : une voiture vient d’être volée il y a une vingtaine de minutes devant la piscine des atomistes !
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Lorrain ne broncha pas et s’empara du combiné. Il n’y eut d’abord que des crachotements sur la ligne, quelqu’un grommela : « Une seconde… je vous passe… », puis encore des crachotements. Il patienta en regardant au-dehors : c’était une aube fausse et inquiétante, teintée d’un rose doré, une aube pleine de menaces.

— … Ici, chenil 1, à Reggane, dit une voix inconnue. Les chiens ont aboyé et je…

— Qui êtes-vous ?

— La gendarmerie du camp des travailleurs. Nous avons vu passer une Landrover tout terrain. Très vite. On nous a signalé le vol un peu après. Direction du nord…

Lorrain raccrocha après une autre série de crachotements. Il pesa le pour et le contre en quelques instants. Puis il se souvint des Bell qu’il avait vus près des casemates souterraines d’études.

— Mon colonel, pouvez-vous mettre immédiatement un hélicoptère à ma disposition ?

— Pourquoi imaginer que ce soit lui ? objecta Milicci avec un hochement de tête. Il a sa propre voiture : une Ford récente avec laquelle il roule à cent vingt sur les pistes ! Quel besoin aurait-il eu de voler une Landrover ?

— Je donne des ordres, accepta Charmon.

Le rotor tournait déjà lorsque Tuyet courut vers le Bell en agitant la main.

— Du nouveau ?

— Rien de sûr, dit Lorrain, volontairement évasif et faisant signe au pilote d’y aller.

Tuyet et deux de ses subordonnés de la D.S.T. tournèrent la tête, furieux. L’adjudant pilote avait poussé le manche. L’hélicoptère roulait déjà vers l’aire de décollage marquée d’une large croix. Le pilote échangea les rites d’envol avec la tour de contrôle provisoire, puis donna un peu de manche avant, et ils décollèrent.

Tour à Voyageur, prononça une voix métallique. Message de Périmètre 1-A. Un avion de reconnaissance a aperçu la Landrover. Position est, en direction d’In-Salah. À vous.

— Bien compris, dit le pilote.

Ils passèrent au-dessus de la montagne.

— C’est terrible de penser que tout peut sauter d’une seconde à l’autre, sans qu’on y puisse rien, déclara lugubrement le sous-officier.

— Descendez un peu.

— C’est interdit…

— Descendez quand même.

Soudain, Lorrain aperçut les amas de rochers et les dalles de métal contre l’amorce du tunnel, à l’extrémité des échelles. Comment ferait Milicci ? Car il était probable qu’il n’y aurait pas de volontaire pour effectuer le désamorçage. En tant que chef de la section d’amorçage, l’ingénieur corse devrait lui-même pénétrer dans le boyau… Si d’ici-là la charge ne se désintégrait pas.

— Cap au 340 ? demanda le pilote.

— 340. Et mettez les gaz.

Lorrain tâta machinalement sa poche de veston. Le Colt-Python était à sa place.

— Les gaz, c’est beaucoup dire, grommela le pilote. Avec ça, soixante nœuds c’est le bout du monde.

Ils virèrent très légèrement sur le sud-ouest, survolèrent des dépressions parsemées de plaques de sel et de roches au profil tourmenté. Un paysage désolé et chaotique remplaçait lentement les crêtes sauvages de l’Ahaggar.

— Vous voulez lui couper la route, c’est ça ?

— C’est ça, dit Lorrain.

L’appareil secoué par les vallonnements et les gifles de chaleur reflétées par les parois rocheuses, perdait un peu de hauteur. Les pales pétrissaient l’air surchauffé avec des brassements d’ailes de rapaces.

— Flapping, ne vous inquiétez pas, signala le pilote, fouillant le sol des yeux. Avec ce genre d’engins, ça ne rate jamais. Si c’est une Landrover on devrait commencer à la voir, ajouta-t-il.

— Baissez le collectif, admission environ quinze, dit Lorrain.

L’adjudant lui jeta un regard de côté.

— Dites, vous en connaissez un bout, dans les frelons ! Ça va, je descends. Trois cents pieds, ça vous convient ?

Lorrain lui frôla l’épaule en signe d’assentiment. Pour la première fois depuis le choc qui avait suivi l’essai raté, son esprit commençait à réagir avec clarté. Durant des minutes, il s’était beaucoup agité, avait téléphoné, fait les gestes qu’il fallait, mais il avait le sentiment d’avoir agi continuellement dans un état second. À présent, il était plus sûr de lui, redevenait lucide.

Reggane – Central à Voyageur, crachota l’écouteur. L’avion en mission a de nouveau repéré la Landrover. Toujours la direction d’In-Salah à la hauteur d’une oasis qui doit être Aoulef.

— Pour être déjà là, la voiture devait avoir un bon moment d’avance au départ, dit le pilote après avoir donné confirmation de bonne réception. Vous croyez qu’il s’est enfui ?

Lorrain cilla, agacé. Il n’aurait pas cru que tout se savait aussi vite.

— Qui, il ?

— Eh bien, le Chleuh.

— Je croyais qu’il était naturalisé français ?

— Enfin, Arndt, s’énerva l’adjudant. Bien sûr qu’il est français, mais c’est l’habitude, quoi !

— Vous le connaissiez ?

— Je l’ai vu trois ou quatre fois à Hamoudia.

— Il a participé aux premiers essais nucléaires ?

— Et comment ! C’est même lui qui était chargé de donner des explications à tous les envoyés des chefs nègres. La « Communauté » ! En ce temps-là on y croyait encore un peu et on les avait invités. Comme qui dirait, par politesse.

— Quelle était sa cote, à Reggane ? demanda Lorrain, attentif.

— Chic type et bien vu de tout le monde, dit le pilote. Et il est arrivé de Colomb-Béchar dans la propre voiture du professeur Riesner. Un des types des fusées Véronique, vous savez… Un Fritz, comme lui. Il l’avait connu paraît-il jadis en Allemagne, avant la reddition.

Lorrain regardait fixement vers le sol. Tout pour l’instant était incompréhensible. Pourquoi l’ingénieur Arndt aurait-il brusquement commis un sabotage aussi grossier qui, immanquablement, le ferait désigner comme responsable ? Et pourquoi aurait-il assassiné son assistant ?

— Oh ! dit le pilote. Regardez…

Un nuage de poussière se devinait droit devant eux mais encore très loin. Il semblait se déplacer d’ouest en est…

— Bien ça, dit le pilote. Nous allons couper la piste Adrar-In Salah. Cramponnez-vous. Je flanque le collectif à zéro.

Lorrain vit la double commande tourner brusquement devant lui. Une tige se plaqua au plancher. L’aiguille du rotor continuait à pivoter tandis que celle du moteur modifiait son régime. L’accélération de chute au départ fut si sèche qu’il décolla de son siège, se retint machinalement à une poignée. Le sol se mit à monter rapidement vers eux.

Lorrain sentit une plaque de sueur naître à son dos : cette fois, on distinguait nettement le véhicule : il s’agissait bien d’une Landrover.

— Annulez la vitesse et à cent pieds, ordonna-t-il, haussant la voix pour couvrir le claquement assourdissant des pales.

— On se pose ?

— Trois ou quatre cents mètres avant : on l’attendra sur la route !

— Vingt nœuds, j’annule ! confirma le pilote. Collectif haut, c’est plus prudent.

Lorrain extirpa le Colt de sa poche et fit passer une balle dans le canon. Les pales chavirées mordaient brutalement l’air et il se sentit soudé à la banquette pendant que le Bell effectuait une autorotation pour piquer droit sur la piste.

— De toute façon, quel que soit le type qui est dedans, c’est une bagnole fauchée, hein ! cria l’adjudant, se donnant du moral. Mais on s’est peut-être fait des illusions. C’est plein de travailleurs touareg et de têtes brûlées de la Coloniale, dans le secteur.

— Posez-vous !

Le pilote inclina le menton. Les rotors se mirent à vibrer. L’appareil, demeura un instant suspendu au-dessus d’une piste caillouteuse balayée par le vent, puis toucha le sol et courut durant quelques mètres avant de s’immobiliser.

Lorrain n’attendit pas l’échelle repliable, sauta au sol et se reçut mal. Ils virent la voiture arriver dans un énorme nuage de poussière. Il agita la main, grimaçant de douleur à cause de sa cheville.

— La vache ! dit le pilote.

L’auto stoppait et effectuait une brusque manœuvre. Elle repartit à toute vitesse dans la direction opposée. L’adjudant tendit la main à Lorrain pour l’aider à remonter.

— On l’aura ! Faites-moi confiance !

Ils redécollèrent, gaz au maximum en pivotant à cent quatre-vingts degrés. Les pales se remirent à frapper l’air, assourdissantes. L’adjudant replaça le Bell dans l’axe de la piste après un bref moment d’émotion : l’appareil avait viré trop sec, s’était penché et une roue avait frôlé un buisson desséché.

Très vite, ils furent au-dessus de la voiture. Les doigts de Lorrain se crispèrent à la crosse. Il dut se rendre à l’évidence : une femme…

— Madame Arndt ! dit le pilote, stupéfait. Ça alors !

— Descendez encore…

Lorrain repoussa la glace au maximum. Il tira par deux fois, visant la piste très en avant de l’auto. On vit distinctement les petits geysers de sable naître sur le sol. Cette fois, il n’y avait plus aucun doute : le couple Arndt devenait éminemment suspect. Le pilote jura.

— Elle ne s’arrête pas ! La garce.

Soudain, ils distinguèrent le visage crispé de la femme. Elle portait un foulard de soie par-dessus lequel volaient des cheveux très bruns, brillants. La piste tournait, évitant des amas rocheux et le soleil lui frappa le visage : elle était assez jolie, avec un visage étrange, un peu rond et oriental.

— Doublez-la ! cria Lorrain. Ensuite, hovering(2). On verra sa réaction.

— Partie comme elle est, elle ne stoppera pas ! À mon avis, faut cogner !

— Soyez prudent : pas d’imbécillité !

— Voulez-vous la stopper ou non ? Cramponnez-vous !

Tout de suite, Lorrain comprit que le sous-officier pilote connaissait son métier. Une sorte de frénésie semblait s’être emparée du Bell qui pivotait, se penchait et se balançait en vrombissant. Des nuages de poussière arrachés par les pales se mêlèrent au vent au moment où la voiture, qu’ils avaient de nouveau dépassée, revenait sur eux.

Ils discernèrent le visage terrifié de la femme. Mais elle ne freinait pas, ne tentait pas non plus de marche arrière, comprenant que cela serait inutile.

— Vous n’avez jamais vu « hover » comme ça, n’est-ce pas ?

— Jamais, opina Lorrain les membres endoloris par les chocs. Cognez !

Le pilote poussa un grognement et donna un coup sec de collectif. En une fraction de seconde, ils virent la voiture foncer vers eux au moment où ils chutaient. Mais le véhicule allait moins vite que ne l’avait estimé l’adjudant. La roue du Bell « tomba » trop tôt au-dessus du capot, percutant aussitôt le pare-brise de plein fouet.

Lorrain se dressa sur ses sangles au moment où la glace volait en éclats. La voiture parut déséquilibrée, partit en zigzaguant et traversa brusquement la piste en diagonale. Ils perçurent le coup de frein strident et virent le pare-chocs heurter une grosse pierre avec violence. La Landrover effectua un tête-à-queue complet avant de racler la roche.

Lorrain retomba sur sa cheville endolorie à peine le Bell se fut-il posé. Il courut, clopinant et grimaçant, revolver au poing, respira en voyant que la femme n’était pas blessée.

Ils se mirent à deux pour arracher la portière faussée, l’aidèrent à sortir. Elle paraissait affolée. Un éclat de verre avait tailladé son front et elle ne cessait pas de passer ses doigts à son visage, de les porter à quelques centimètres de ses yeux, l’air incrédule.

— Vous êtes bien Saskia Arndt ? articula Lorrain, essoufflé.

— Qui croyez-vous que je sois ? fit-elle avec dégoût. Que me voulez-vous ?

Lorrain ne répondit rien. Il avait aperçu la valise sur la banquette arrière, se pencha et la leva pour la faire passer par la portière enfoncée.

— Je veux simplement vous poser quelques questions, madame Arndt. Entre autres, au sujet de votre fuite.

Elle le regardait, blême et le visage tendu, mais paraissait avoir repris un peu de calme. Lorrain avait reconnu son accent : Levant. Une Syrienne ou une Israélienne… Il passa la valise au pilote qui alla la porter dans l’hélicoptère.

— Pensiez-vous avoir une chance de le rattraper ?

Elle devint d’une pâleur de cire, secoua la tête, les yeux agrandis.

— Ne soyez pas bête… Parlez-vous de Sigmund ?

— Nous vous ramenons, dit Lorrain sans répondre et en la prenant par un bras.

— Lâchez-moi ! hurla-t-elle, se dégageant violemment, les traits contorsionnés. Pourquoi vouloir lui faire supporter la responsabilité de cet échec ?

Lorrain la rejoignit alors qu’elle courait déjà sur la piste. Il lui empoigna le bras sans brutalité, mais les dents serrées. Elle éclata soudain en sanglots, se couvrant le visage d’une main en le suivant, docile tout à coup.

— Ne soyez pas grotesque… injuste ! Sigmund n’est pas responsable ! Sigmund n’est pas un traître… Je vous jure qu’il n’est pas un traître !

Ils l’aidèrent à monter à bord de l’hélicoptère. L’appareil décolla un instant plus tard et la Landrover devint très vite un point minuscule sur la piste balayée par le vent de sable.

— Comment pouvez-vous savoir que l’expérience d’aujourd’hui « est un échec » ? demanda Lorrain. Vous vous êtes enfuie de Reggane une bonne demi-heure avant que nous le sachions, nous…


IV

Elle demeurait silencieuse ; ses épaules tressautaient.

— Répondez, insista-t-il.

— Je n’ai rien à dire.

L’adjudant-pilote lui jeta un rapide coup d’œil puis se tourna vers Lorrain.

— Dites-moi… J’ignore si cela peut avoir un rapport, mais j’étais au central radio-téléphonique, à l’aube : je me souviens que quelqu’un a réclamé un ingénieur. Je n’ai pas entendu le nom. En tout cas, je suis sûr qu’on appelait de Reggane.

Lorrain croisa soudain le regard affolé de la femme.

— Contactez le P.C. des liaisons, décida-t-il.

Ils obtinrent le central au bout de quelques minutes. Le radio paraissait mal comprendre ; on les aiguilla successivement sur plusieurs services, puis la réponse arriva : une femme avait effectivement demandé l’ingénieur Arndt à cinq heures vingt. Il avait été cependant impossible de retrouver le technicien sur toute l’étendue du site en dépit des appels répétés par haut-parleurs. La femme avait alors raccroché.

— Attention ! prévint soudainement l’adjudant.

Lorrain avança le bras, rabattant à temps la porte de cabine au milieu d’une tornade de vent brûlant chargé de sable. Saskia Arndt se rejeta à l’arrière de l’habitacle, hagarde et tremblant de tous ses membres.

— Nous n’avons rien à nous reprocher !

La tentative de suicide de la femme avait tout de suite paru étonnante à Lorrain. Il demeura cependant impassible.

— Pourquoi en ce cas essayer de mourir, si « vous n’avez rien à vous reprocher » ?

Elle était recroquevillée sur elle-même, le souffle haletant, l’air traqué.

— Ainsi, vous avez appelé votre mari à Im-Amguel et vous avez compris qu’il était déjà parti, n’est-ce pas ? Alors, vous avez voulu le rejoindre, fuir avec lui ?

Le pilote les observait, écoutant. Lorrain se tut à contrecœur ; c’était contraire à toutes les règles du « forçage » d’un suspect. Insister quand il est sous l’effet d’un trouble, insister tout de suite. Mais la présence de l’adjudant le gênait, outre qu’il était impossible de trop parler devant lui.

Ils survolaient de nouveau les montagnes. Deux chasseurs français Sabre en patrouille passèrent au-dessus d’eux dans un vacarme d’ouragan.

— … Section orange de contrôle, nasilla le pilote d’un des avions dans l’écouteur bardé de mousse de l’adjudant. Gris-Un, votre identification ? Motif du vol ?

Le sous-officier haussa une épaule et commuta :

— Gris-Un 304. Mission spéciale-émanation P.C. Charmon, code 127.

— Affirmatif, Gris-Un 304. Bon retour.

Les Sabre basculèrent sur l’aile et s’éloignèrent.

— Les contrôles sont sévères, commenta l’adjudant, tournant les yeux vers Lorrain. Ça se comprend… Détour par le piton, inspecteur ?

— Prenez sol, tout de suite après, confirma Lorrain soucieux. Mais restez à bord : nous repartirons presque immédiatement.

Tuyet se précipita vers l’hélicoptère dès son atterrissage. Tout le monde à présent semblait être au courant de la fuite de la femme de l’ingénieur Arndt. Lorrain le comprit sans peine aux questions du principal de la D.S.T.

— Un moment ! coupa-t-il, abrupt. Et d’une, Mme Arndt ne descend pas. Et de deux, nous filons sur Reggane. Impossible de l’interroger ici.

— Je suis mandaté par l’intérieur et j’ai également mon mot à dire, contra Tuyet, furieux. Vous n’avez nulle qualité pour monopoliser cette affaire. Elle est grave, elle…

Lorrain marchait déjà à grands pas vers le P.C. Opérations et le Vietnamien dut presque courir pour le rejoindre.

— Vous me paierez ça. Je ferai un rapport. Inadmissible, d’être humilié devant témoins. Je vous préviens que j’avise Beauvau.

— Allez au diable !

L’officier de gendarmerie Pietri se retourna en entendant des éclats de voix. Il était pâle et contracté.

— Ça ne gaze pas avec les barbouzes ?

Lorrain fut heureux que le Corse fasse la discrimination entre l’intérieur et Matignon.

— Pas très, lieutenant. Dites-moi… Envoyez immédiatement deux de vos hommes autour du Bell. J’exige que personne n’approche Mme Arndt.

— Tout de suite, monsieur Lorrain.

Le gradé partit à grands pas en direction des baraquements de la tour annexe. Lorrain reprit le chemin du bunker principal. Tout était toujours aussi menaçant et désert sur le périmètre d’essai. Un souffle de géhenne venant du désert s’accrochait en sifflant aux aériens de radar. En dépit de l’infernale chaleur, il sentit un frisson d’appréhension lui parcourir l’échine : deux hommes étaient à plat ventre auprès de l’avant-poste de béton, enterré dans le sable, qui servait d’abri, aux relais électroniques filant vers la montagne.

— Rentrez ! lui cria Milicci de loin. Ne restez pas là !

Il s’était dressé et agitait un bras, paraissant affolé. Lorrain obéit et pressa le pas, anxieux. Il eut le temps d’apercevoir que sur plusieurs mètres le sable était creusé d’une petite tranchée : ils déterraient les câbles.

Il se retourna un peu avant d’arriver au P.C. Opérations : les échelles montant à l’assaut de la paroi abrupte scintillaient sous un soleil brasillant, paraissant tout à coup effrayantes. Il se demanda quelle serait sa réaction s’il avait été dans la peau du chef d’amorce Milicci… S’il fallait vraiment pénétrer dans le tunnel, ce serait un sale moment à passer.

En repartant, il aperçut un bloc mobile métallique de télévision étonnamment abandonné sur le sable. Par hasard, ou peut-être volontairement, l’homme chargé de la manœuvre de la caméra du circuit fermé l’avait braquée vers les casernements légers qui entouraient le polygone. Sur l’écran, on distinguait des visages effrayés dans l’encadrement des fenêtres doublées d’acier. Il remarqua des tirailleurs sénégalais, des képis de la Légion.

La porte de ciment pivota silencieusement devant lui. On avait dû guetter sa venue.

— Ainsi, il s’avère que c’est bien Arndt ! lança Faure. Le scélérat…

— Avez-vous interrogé sa femme ? questionna âprement le capitaine Harlin. La garce le rejoignait certainement. Elle l’avait appelé ce matin très tôt. Elle a sans doute été la première à comprendre qu’il avait fui.

Lorrain s’éloigna, agacé. Tout n’était probablement pas aussi simple. Rien n’était clair jusqu’à présent : ni cet imbécile et incompréhensible sabotage des enregistreurs qui désignait immédiatement l’ingénieur Arndt aux soupçons des éventuels enquêteurs. Ni cette fuite au volant d’une Ford dont on ne retrouvait nulle part la trace du passage. En outre qu’Arndt soit parti sans attendre sa femme, dans le même temps où elle volait une voiture, soi-disant pour le rejoindre, n’était pas le moins étonnant de l’histoire.

— Elle seule pourrait répondre à tout ça, n’est-ce pas ? lui glissa le radio Masse au passage. Bien sûr, si elle le veut bien…

Lorrain opina de la tête, cherchant le chef de centre du regard.

— Le colonel Charmon est dans « l’insonorisée », reprit Masse, devançant sa question. Il parle avec Paris : étude, fabrication et mesures, à la section des applications militaires. Partout c’est l’affolement. Deux experts ont décollé de Villacoublay il y a une heure. Ils foncent directement sur le site.

— Qu’est-ce qu’ils feront de plus ? grogna Harlin qui les avait rejoints. Le mieux serait de tout faire péter. En tâtonnant, on y arriverait. Et le bouchon en fumée, on y verrait plus clair.

— L’addition serait chère, capitaine, fit remarquer Lorrain, haussant les épaules. Quarante milliards anciens et huit mois de travail.

Le colonel sortait de la cabine téléphonique. Son visage était gris, il semblait plus secoué encore que le matin.

— Est-il vraiment impossible de remettre le matériel saboté en état ? lui demanda Lorrain, s’avançant vers lui.

— On pourrait remplacer quelques enregistreurs, mais il n’est pas question de pouvoir réparer avec un engin amorcé. Les risques seraient disproportionnés. Que dit cette s… ?

— Je ne l’ai pas encore interrogée sur le fond, mon colonel, répondit Lorrain assez froidement. Et… qui prouve d’ailleurs qu’Arndt soit coupable ?

L’officier, qui contournait un bureau, pivota violemment sur lui-même.

— Vous vous foutez de moi ? Qui, alors ?

Ils s’affrontèrent durant une longue seconde.

— Je vais m’efforcer de trouver une réponse à cette question, mon colonel, dit enfin Lorrain. Où en êtes-vous ici ?

— À zéro, rien ! À propos… oui, il y a du nouveau ! Venez.

Des opérateurs les observaient. Lorrain le suivit vers une petite pièce aux murs recouverts de liège. À travers des plaques mal jointes, on apercevait des lames de plomb encore brillant.

— Tout à l’heure encore, la première émotion passée, je pensais que nous avions, en dépit de la disparition de ce salaud, la possibilité de savoir comment avait été exactement monté le chrono-contacteur, expliqua Charmon d’une voix entrecoupée par la colère. J’ai appelé, aussitôt après votre départ, le bunker administratif…

Lorrain avait immédiatement deviné. Ça se confirmait : une affaire qui avait été soigneusement montée de bout en bout.

— Et on a volé les schémas de montage, c’est bien ça ?

— Pas volés ! Détruits… On les a brûlés dans le bureau même et on a piétiné les cendres ! Tenez…

Il ouvrit une enveloppe et en renversa le contenu sur son bureau. On lisait encore une référence noircie sur le coin racorni d’un fragment de feuille carbonisée.

— N’existe-t-il aucune surveillance… dans ce bunker ? questionna Lorrain.

L’officier se pétrissait les mains, dents soudées.

— Bien sûr que si… Mais enfin, rien de draconien. Aucun papier vraiment important n’y est enfermé. Le schéma est semblable à n’importe quel autre d’électricité ou d’électronique ! Et de nuit surtout… n’importe qui appartenant au centre a pu y pénétrer sans trop de complications.

Lorrain tendit la main :

— J’aimerais avoir les cendres. Je vais les faire expédier dès que possible à Paris.

Charmon remit à contrecœur les lamelles carbonisées dans l’enveloppe et Lorrain la lui prit doucement des mains. Il était probable que lorsque la commission d’enquête arriverait, bien des imprudences seraient mises au jour.

— Vous pensez que je suis responsable, n’est-ce pas ? dit l’officier avec du dégoût dans la voix.

— Je n’ai pas qualité pour tirer des conclusions.

Par les fentes ouvertes dans le béton, ils virent revenir Milicci et un autre technicien. Ils semblaient exténués, à bout de courage. Eux aussi regardaient fixement la montagne…

— Êtes-vous toujours décidé à faire désamorcer sur place ? questionna Lorrain, collant soigneusement le rabat de l’enveloppe, un œil braqué sur lui.

Le colonel secoua la tête, catégorique.

— Non… Impossible !

Il assena violemment un coup de poing sur la table, passa ensuite quelques secondes à masser ses phalanges endolories, le regard perdu dans le vide.

— Il nous faut savoir comment est monté ce chrono-contacteur. C’est vital, avant d’entreprendre quoi que ce soit. Dans le cas contraire, tout ce qui serait organisé serait sans objet : une opération suicide.

Il allumait nerveusement une cigarette, contemplant les échelles par un orifice :

— Comprenez-moi… Le moindre heurt, le moindre coup de tournevis inutile, la moindre pression…

— J’avais déjà compris, coupa doucement Lorrain.

— Bien sûr, Milicci a fait le sacrifice de sa vie par avance. Mais c’est de toute façon trop de risques à courir…

Il se mordillait la lèvre inférieure, leva le rideau tout à fait.

— Pour entrer dans le tunnel, il lui faut une équipe qui déblaierait d’abord les dalles, les roches, le ciment qui l’a obturé.

— Et le souffle et les radiations pourraient donc passer éventuellement par le boyau ainsi rouvert, n’est-ce pas ?

— Éventuellement, confirma Charmon, écrasant sa cigarette à peine entamée sur le coin de la table comme il aurait brûlé une plaie.

Milicci arriva vers eux, les traits tirés et les cheveux remplis de sable.

— À Paris, personne ne voudra croire qu’on est bloqués par la simple terreur d’une boîte de contact, lança-t-il très amèrement. Je crois qu’on est tous bons pour la commission…

Ses yeux éblouis par la vive lumière extérieure avaient du mal à se réhabituer à la pénombre du bunker. Il venait seulement d’apercevoir Lorrain dans un recoin.

— Vous étiez là ?

— Je pense que vous avez raison, ingénieur, dit Lorrain. Les gens auront du mal à le croire…

Milicci se laissa tomber sur un tabouret à tubes métalliques, se pétrissant lui aussi les mains l’une dans l’autre, à demi courbé, fixant le sol. Le bourdonnement d’un avion lui fit lever les yeux. Lorrain consulta sa montre, comprit qu’il était impossible que ce fussent déjà les experts envoyés par le haut-commissariat…

— Le général rembarque, expliqua Charmon, un peu ricanant. C’est un avion de Mers-el-Kébir… Il nous a été annoncé : on vient le chercher.

— Lui avez-vous dit, colonel ? s’enquit brusquement Milicci, désignant Lorrain d’un mouvement du menton.

— Non. Pas encore.

Lorrain devint attentif.

— Nous allons essayer de prendre contact avec les gens de l’équipe qui était sous les ordres d’Arndt et de Michelis, expliqua Charmon sans grand enthousiasme. Dans cette équipe, un, peut-être… deux techniciens ont dû travailler sur le bloc-contacteur.

— Et vous ignorez qui ?

Milicci se leva avec brusquerie :

— Savez-vous combien il existe d’opérations de montage ? Douze mille ! Et il ne s’agit pas d’une boîte de contact exceptionnelle ! Elle est simplement destinée à faire déflagrer un détonateur classique ! Que ce détonateur soit destiné par implosion à concentrer les masses de plutonium, ne donnait pas pour ça plus de valeur technique à la boîte !

Lorrain n’était pas d’accord : c’était un point de vue que la commission d’enquête aurait à juger.

— Donc cette « chance » consiste à retrouver ce ou ces techniciens. Ça ne doit pas être si difficile ?

Charmon et le chef d’amorce échangèrent un regard découragé.

— Détrompez-vous, dit le colonel avec pessimisme. Ils ont été mis en congé il y a une dizaine de jours. Nous évacuons le plus de monde possible avant les essais : ce sont les ordres.

— Il y a une vingtaine de techniciens subalternes à contacter, ajouta Milicci. Et pour savoir où exactement ils ont pris ce congé, ça peut demander pas mal de temps. N’étant pas considérés comme membres du « personnel d’urgence » ils ne sont aucunement tenus de laisser leur adresse en permanence !

Le téléphone grésilla et Charmon décrocha. Il prononça quelques mots avant de reposer le combiné sur sa fourche.

— C’est pour vous, inspecteur. La tour demande l’évacuation du Bell pour laisser un appareil atterrir. Aiguillage sur le hangar, ou vous partez ?

— Je file immédiatement sur Reggane, décida Lorrain.


V

Dès l’atterrissage à Reggane, Lorrain eut une entrevue avec le capitaine Marchand, responsable de la sécurité militaire. L’officier, mince, blond et sympathique, posait le minimum de questions, prenant beaucoup de notes. Lorrain en eut terminé vers treize heures. Le capitaine le fit raccompagner en jeep jusqu’au minuscule pavillon de bois où Saskia Arndt avait demeuré durant les trois semaines qui avaient précédé l’essai.

En accord avec ce que lui avait affirmé l’un des techniciens d’Im-Amguel, il découvrit que très peu de femmes étaient venues rejoindre leurs maris, ingénieurs ou militaires, dans le Tanezrouft. La vie au polygone, en dépit de l’air conditionné des baraquements et de la « piscine des atomistes », unique bassin d’eau claire à cinq cents kilomètres à la ronde, semblait d’ailleurs à première vue difficilement acceptable pour une femme.

Ils passèrent dans le village indigène. Devant l’enceinte en ruine d’une sorte de château turc médiéval, des Arabes jouaient flegmatiquement à la pétanque sur le sable, encouragés de la voix par des soldats français. L’accord semblait être total entre les indigènes et le personnel européen.

— Pas comme à Alger, hein ? fit remarquer avec amertume le caporal qui le conduisait. Ici, les fells ne sont jamais venus. Quant à « l’indépendance », ça les inquiète plutôt. Tant que nous sommes ici, ils auront à bouffer, c’est tout ce qui leur importe.

Ils firent un large détour par l’aérodrome où Lorrain s’arrêta pendant quelques minutes pour réclamer les fiches de transit au comptoir « passagers et accueil », puis repassèrent par les laboratoires souterrains et le camp des travailleurs.

Ils croisèrent une compagnie de travailleurs. Les hommes, maculés de poussière émergeaient d’un tunnel illuminé avec des rampes fluor. Lorrain s’étonna un peu plus loin de trouver une sorte d’H.L.M. de trois étages hideuse et fonctionnelle aux escaliers apparents. À un détour, ils virent un drapeau tricolore flotter au sommet d’un mât.

— Il n’en reste plus beaucoup comme ça, en Algérie, dit le caporal.

Il freina très sec, la figure plissée. Lorrain sauta à terre, saisissant son veston. La chaleur était effroyable, l’air semblable à celui qu’il aurait respiré à quelques centimètres d’un pulseur de mazout à pleine puissance.

— Le capitaine m’a ordonné de vous attendre, rappela le caporal, indécis.

Lorrain fit un geste vague et escalada deux marches conduisant à une véranda miniature montée sur de courts pilotis qui précédait la baraque. De minces lattes de roseaux formaient une illusoire protection contre la chaleur ; d’énormes mouches bourdonnaient à l’ombre.

Un gendarme sortit de la pièce en le voyant arriver. Il était en short, tête nue et semblait souffrir beaucoup de la température. Il fit un geste pour remettre son calot, mais Lorrain passa très vite. Un homme très jeune se retourna à son entrée ; sans le passant rouge sombre et le fil d’or de ses épaulettes de chemise, il était difficile de savoir qu’il était médecin-aspirant.

— Elle est plus calme, inspecteur…

— Vous la connaissiez déjà, n’est-ce pas ?

— Je l’avais vue, pour un ou deux malaises sans gravité. Je lui avais d’ailleurs conseillé de retourner très vite en Europe.

— Et… elle avait refusé ?

— Elle paraissait ne pas vouloir quitter son mari, dit le jeune médecin militaire d’un ton réticent.

Lorrain crut remarquer un léger embarras dans ses réponses.

— Se voyaient-ils souvent ?

— Vous voulez parler de l’ingénieur Arndt ? Non… Mais elle lui téléphonait à Im-Amguel tous les matins. Cela avait d’ailleurs motivé une réclamation des liaisons militaires.

— Merci, lieutenant, dit Lorrain, méditatif. Lieutenant…

— Je suis l’aspirant-médecin Hardier. L’infirmerie est juste à côté du poste de commandement. C’est la baraque devant laquelle on lit : Mieux faire. C’est la devise du régiment de pionniers qui a construit…

— Merci, répéta Lorrain.

Le jeune officier remit son calot et sauta les deux marches de la véranda. Il semblait ennuyé.

— Je vous ai préparé un Cinzano, un sandwich et de la bière glacée, indiqua l’adjudant-pilote du Bell en arrivant, une assiette à la main. Il est drôle, non, ce jeune toubib ? Il aurait fricoté avec la femme d’Arndt que ça ne m’étonnerait pas.

Une demi-heure plus tard, il frappa à la porte de la pièce où reposait Saskia Arndt, attendit durant quelques secondes, puis entra d’autorité en n’entendant aucune réponse. Elle était aux trois quarts nue, allongée sur un lit dans la pénombre, se redressa violemment, remontant sur elle les pans d’une robe de chambre de soie.

— Je ne vous ai pas dit d’entrer !

— Je regrette, mais nous avons déjà perdu trop de temps, fit-il d’un ton sec. Et arrêtez ce ventilateur. Il est impossible de parler dans ce vacarme.

D’un regard, il avait vu le bloc d’air conditionné démonté au coin d’une fenêtre. Le système devait être en panne. Elle coupa le ventilateur et un relatif silence s’établit, empli par le bourdonnement des mouches.

— Avez-vous retrouvé Sigmund ?

Elle s’était dressée sur un coude, levait un visage implorant vers lui. Lorrain songea au petit aspirant, puis le chassa de son esprit.

— Pas encore, madame, fit-il en attirant une chaise et s’asseyant. C’est pour que vous m’y aidiez que je suis là.

Il y eut un silence. Il vit ses lèvres remuer, fut sûr qu’elle allait prononcer de nouveau « il n’est pas coupable » ou « le croyez-vous coupable ? » mais elle parut changer d’avis, resta silencieuse.

— Votre nom est bien Saskia-Marietta Arndt, née Hakim, n’est-ce pas ? fit-il conscient du ridicule qu’avait le ton officiel, mais l’employant à dessein. Lieu, date de naissance ainsi que lieu et date de votre mariage avec l’ingénieur Arndt ?

Il avait sorti des feuillets dactylographiés, tirés du dossier d’Im-Amguel, attendant pour comparer.

Elle le regardait très fixement, les lèvres frémissantes.

— Je suis née à Tripoli-Marine, au Liban. Le 14 août 1930. Nous nous sommes mariés aux États-Unis. En Caroline du Sud, à… New Ellenton.

— À l’époque où votre mari travaillait au « Savannah River Plant », n’est-ce pas ? Bien sûr, vous n’ignorez pas ce qu’est le « Savannah River Plant » ?

— Puisque vous savez déjà tout cela, pourquoi me le demander ?

— Je vais répondre à votre place, dit Lorrain. Le S.R.P. cache, en fait, la première usine de fabrication de bombes H des États-Unis. Sans doute en même temps la plus grande fabrique du monde, en matière d’atome stratégique…

Il guettait ses réactions.

— De quand date ce mariage ?

— 19 avril 1956. J’avais connu Sigmund au cours d’un voyage.

— Hasard ?

— Hasard, dit-elle dans un souffle. Je visitais les États-Unis en compagnie de ma mère. Mon père avait des intérêts chez Coca-Cola à Beyrouth. Nous avions voulu visiter le centre d’Atlanta. Je l’ai rencontré dans un restaurant.

— Est-ce vous qui l’avez poussé à quitter les États-Unis pour venir travailler en France ?

— Bien sûr que non… Il était en rapport depuis bien avant la fin de la guerre avec un professeur allemand qui s’occupe à présent de fusées à Colomb-Béchar. Par… son intermédiaire, je crois que les Français lui ont fait des propositions. De Colomb-Béchar, il est passé à la section spéciale électronique de Reggane. Entre-temps, nous avions demandé la nationalité française.

— Les précisions que j’ai ici divergent un peu, madame, signala Lorrain. S’il est vrai que le professeur Riesner a recommandé d’engager « son ami Arndt » et s’est porté garant de ses capacités et de son honnêteté, ce n’est pas lui, en revanche, qui lui a fait quitter les États-Unis ! Selon les renseignements que nous possédons, votre mari est venu en France, et plus tard dans le Hoggar, de sa propre initiative. C’est de lui-même qu’il a contacté « son vieil ami » le professeur Riesner.

— Quelle importance ? s’énerva-t-elle, haussant les épaules. Le principal est que le haut-commissariat à l’énergie atomique l’a engagé ! Après s’être bien renseigné sur lui, croyez-moi.

Lorrain garda la réflexion qui lui venait aux lèvres pour lui. Arndt était, comme par hasard, arrivé en France en mai 1958. À une époque où les événements politiques pouvaient troubler le fonctionnement et l’efficacité de certaines administrations…

— Donc, il a quitté les États-Unis en 1958. Avez-vous la date exacte ?

— Ça doit être en avril… Fin avril 1958, je crois.

Lorrain ouvrait la bouche pour poser une autre question, quand on frappa à la porte. Il se leva et alla ouvrir. Le capitaine de la sécurité Marchand lui tendit une feuille de papier, l’air bizarre. Lorrain la lut et poussa un léger sifflement.

— Merci, Marchand. Du boulot rapide…

— Je continue, n’est-ce pas ?

— Vous continuez, opina Lorrain avec un léger sourire. Au fait… du nouveau à Im-Amguel ?

Il avait baissé la voix, fit un pas en direction du corridor. Dans un miroir, il remarqua les yeux de la femme intensément braqués sur eux.

— Deux ingénieurs de Paris sont arrivés, apprit Marchand à voix basse. Mais ils merdoient… C’est toujours l’affolement. Matignon vit surtout dans la terreur que la presse n’ait vent de l’histoire.

— C’est tout ?

— À peu près. Sauf que les « experts » commencent à se demander si par mesure de sécurité on ne doit pas sacrifier Cratère IV.

— Cratère IV ?

— Je pensais que vous étiez au courant, dit Marchand. C’est le nom de code de la bombe.

— Ils ont peur qu’elle ne saute seule ?

— C’est à peu près cela, si incroyable que ça puisse paraître, confirma l’officier d’un ton très grave. N’oubliez pas que nul encore ne sait de quelle façon exacte a été monté ce fichu chrono-contacteur… Inimaginable, hein ?

— Reggane et Im-Amguel, c’est encore la France, dit Lorrain à peine sibyllin. Merci encore, capitaine.

L’officier s’éloignait, quand Lorrain se ravisa.

— À propos, j’aurais besoin de la fiche d’un de vos officiers : le médecin-aspirant…

— Elle est déjà prête, coupa Marchand. Je savais que vous pourriez me la demander. Mais vous faites fausse route : il a essayé, mais elle n’a pas marché. Je pense… qu’elle aime vraiment Arndt.

Lorrain lut dans ses yeux qu’il avait également « essayé », n’insista pas et referma. La femme le regarda arriver, le visage crispé.

— A-t-on des nouvelles de mon mari ?

— J’ai d’autres nouvelles, madame. Elles émanent de l’ambassade de France à Beyrouth…

Il la vit pâlir davantage et se rapprocha, frôlant sa lèvre inférieure de l’angle du papier.

— Il se trouve, étrangement, que personne du nom de Saskia-Marietta Hakim n’est né à Tripoli-Marine ou dans toute autre agglomération du Liban, à la date que vous m’avez indiquée.

« Où êtes-vous donc née, madame Arndt ? Et quelle est votre véritable nationalité ?

Elle le contemplait, pupilles dilatées, assise sur le lit, les deux mains au creux des genoux, tremblant nerveusement.

— Retrouvez d’abord mon mari… Je ne dirai rien. Vous pouvez me frapper, me torturer, vous n’aurez rien de moi. Mais si Sigmund me dit de parler, alors seulement je parlerai.

Huit années de services spéciaux avaient appris à Lorrain à connaître les êtres, à pénétrer au fond de leur psychologie. Il pressentit soudain que la piste pouvait s’arrêter là, devant ces yeux noirs brillants de peur.

— Et… si nous le retrouvons mort, madame Arndt ?

Elle se laissa glisser doucement sur le lit, bas cula à plat ventre, les épaules agitées de soubresauts.

— Retrouvez-le… Je vous en conjure !

— En parlant, peut-être pourriez-vous encore le sauver ?

Elle pivota avec brusquerie, le visage ruisselant de larmes.

— Vous ne m’aurez pas avec des mots ! Si vous me prouvez qu’il est mort, je parlerai ! Mais si je parlais sans avoir cette preuve, alors non seulement je le trahirais, mais je serais une criminelle ! Je le tuerais aussi sûrement que si je tirais sur lui à coups de revolver.


VI

Lorrain demeura près de vingt minutes en liaison radio-téléphonique avec la section spéciale détachée de l’hôtel Matignon. La rue de Varenne le rappela vers seize heures. Un premier point était acquis : ni à la brigade des garnis ni dans un autre service, y compris les Renseignements généraux et la Sûreté, on ne retrouvait la moindre trace du séjour ou du passage en France de Sigmund Arndt avant le 4 mai 1958.

— Pour y voir clair, il faut fouiller avant cette date, insista-t-il. Je continue à être certain que la piste de Reggane et des événements d’Im-Amguel commence aux États-Unis.

À l’autre bout du fil, la voix se fit sèche et inamicale :

— Ridicule ! Opposés à la force de dissuasion, soit ! Mais, personne n’ignore, surtout pas eux, qu’à l’échelle mondiale de l’atome militaire, Cratère IV est tout juste un pétard de fête publique ! Tous les moyens, oui, mais pas de moyens grotesques et inutiles.

— Qui vous parle d’un rôle joué par les Américains ? contra-t-il irrité et essayant de rester calme. J’ai seulement dit que j’étais persuadé que la vie insolite d’Arndt avait probablement commencé aux États-Unis, pas que les Américains nous l’avaient expédié ! En France, il n’y a rien que du vide. Il est arrivé à Colomb-Béchar comme s’il tombait de la lune. Or il a vécu, avant d’arriver à Colomb-Béchar ! Et il a vécu aux États-Unis.

— Je refuse de contacter « Dauphine », répéta le chef de cabinet d’un ton sec. Il est impensable que S.H.A.P.E. soit mis au courant !

Lorrain eut envie de lancer : « Ne me faites pas rire, il y a sûrement longtemps que les Américains savent que Cratère IV est provisoirement dans le lac ». Mais il avait affaire à un chef de cabinet, s’efforça de demeurer poli. Je vous suggère d’effectuer un sondage, enchaîna-t-il. Envoyez quelqu’un de pas trop idiot à « Dauphine ». Qu’il prenne l’air joyeux auprès du commodore-délégué de « SACLANT » en faisant entendre sans avoir l’air de rien qu’il revient du Hoggar. Tout le monde était au courant de la date approximative des essais…

— Eh bien ?

— Eh bien ! ou on sourira plus que lui, ou on lui prodiguera des consolation. Essayez.

Il y eut un silence lourd empli par des grésillements de fading et des sifflements d’interférences.

— Ce sont des procédés que je n’aime pas beaucoup, dit enfin le chef de cabinet assez froidement. Je refuse.

Lorrain crispa les doigts sur l’ébonite du combiné, décida de jeter sa dernière carte.

— Savez-vous où Arndt a travaillé avant d’entrer au « Savannah Plant » ?

Il n’attendait aucune réponse, reprit aussitôt :

— À la « Bell Aerosystem C° » de Buffalo… Et savez-vous qui était, et qui est toujours, chef constructeur à la Bell ? Walter Dornberger… Oui… Peenemünde, Kümmersdorf, le Harz, avec toute l’équipe von Braun ! Pas mal, n’est-ce pas ?

— Ça change beaucoup de choses, prononça le chef de cabinet d’une voix enrouée.

Lorrain comprit que cette fois le haut fonctionnaire était intéressé par le passé et l’exceptionnelle carrière qu’avait sans doute faite aux États-Unis l’ingénieur Arndt…

— Entendu, je sonde « Dauphine », s’entendit-il dire au bout du fil.

*
*   *

Il y avait un peu moins de trois cents kilomètres entre Reggane et les contreforts du Hoggar. Vers dix-neuf heures, l’hélicoptère de liaison se posait à Im-Amguel de nouveau.

Lorrain demeura saisi en sautant de l’échelle. D’énormes projecteurs étaient braqués sur la montagne. Tout était désert. Le silence prenait à la gorge, plus intense semblait-il à présent, que le vent de sable était tombé.

Un motard de la gendarmerie traversa la piste de fortune, faisant pétarader son moteur, dérapant volontairement à quelques mètres du Bell tout en freinant sec.

— La tour me charge de vous prévenir de faire le détour par les pylônes annexes, dit-il en saluant.

Le pilote prit l’air stupéfait.

— Je les ai eus sans arrêt… Pourquoi ne m’ont-ils pas prévenu en même temps ?

— Ils ne veulent pas encombrer inutilement les fréquences, expliqua le gendarme avec embarras.

Lorrain haussa les épaules, comprenant. Mais il était un peu tard pour faire attention aux nouvelles lancées sur l’éther et que pouvaient capter certains récepteurs curieux. Le matin, ç’avait été l’affolement, la radio avait été utilisée sans arrêt et pas toujours en code.

Il posa la question par automatisme :

— Y a-t-il du nouveau ?

— Pas grand-chose, inspecteur. Des gens de Paris sont là. Mais on dirait…

— Qu’ils ne font qu’augmenter la pagaille, c’est ça ? l’aida Lorrain, sarcastique. Et pourquoi les projecteurs ?

Le motard gonfla les joues en signe d’ignorance.

— Ça fait partie de la procédure d’urgence, paraît-il. La sécurité.

L’adjudant-pilote se mit à ricaner :

— Vous ne voyez pas qu’un malin grimpe les échelles en douce pour piquer la bombe ou s’introduire subrepticement dans le tunnel ?

Lorrain n’apprécia pas. Mais il ne fit aucune réflexion.

Deux inconnus tournèrent la tête avec méfiance à son entrée dans le bunker de commandement. Tuyet et ses hommes de la D.S.T. paraissaient jouer les gardes du corps autour d’eux. Le Vietnamien lui adressa un sourire grimaçant, puis se tourna vers les deux experts.

— Michel Lorrain, notre collègue…

— J’appartiens au bureau spécial de Matignon, coupa-t-il instantanément, bien près d’ajouter « et je ne suis le « collègue » de personne ». J’ai eu la rue de Varenne il y a deux heures environ, compléta-t-il. On m’a effectivement annoncé votre arrivée. La grimace de Tuyet s’accentua. Le colonel Charmon prit le relais pour terminer les présentations :

— Lieutenant-colonel Berthaud, du comité de liaison de la défense nationale. M. Ferriet qui dirige en second le groupe mixte de préparation des essais.

Ils se serrèrent la main avec froideur. Près des larges feuilles sabrées de notes et de plans, on voyait des sandwiches à demi terminés. Il y avait des bouteilles de bière dans un seau rempli de glace au fond de l’abri. Sans attendre d’autorisation, Lorrain en pêcha une. Un jeune officier se précipita pour lui tendre un décapsuleur. Lorrain but la bière à même le goulot, intensément observé par la plupart des assistants. Il eut la bizarre impression en posant la bouteille qu’il était arrivé comme mars en carême.

— Votre enquête au sujet de ce traître avance-t-elle ? s’enquit étonnamment Charmon dans un silence total.

— Ses résultats n’appartiennent qu’à Matignon, répondit Lorrain, de plus en plus agacé. Mon colonel, c’est pour avoir vos propres conclusions que je suis ici. Où en êtes-vous ? Je retourne tout de suite à Reggane et j’aurai sans doute le Premier ministre ou son chef de cabinet au téléphone dans un moment.

La phrase fit son effet. Charmon pâlit, Tuyet regarda du côté de ses hommes, et les deux experts se remirent à leurs plans, la mine très sombre.

— Il est extrêmement délicat de prendre une décision, dit le colonel. Avez-vous déjà assisté au désamorçage d’une mine ou d’un engin inconnu ?

Lorrain se souvint de la bombe à bille de mercure de Londres quelques mois auparavant(3). Il avait vu en outre quantité de mines flottantes en cours de démontage sur les plages du Schleswig-Holstein en 1945. Mais il fit non de la tête, curieux d’entendre la suite.

— En ce cas, vous ne pouvez entrevoir la difficulté, inspecteur, enchaîna le colonel, prenant un air plus important et se rapprochant. Les procédés sont presque toujours empiriques. Même lorsque l’on connaît parfaitement le fonctionnement du système d’amorçage. Une vis grippée, un boulon rétif et tout est remis en question. À chaque fois en tout cas le démineur risque sa vie, ne peut éviter un courant statique, une étincelle.

Lorrain fut ennuyé de comprendre qu’on le prenait pour un imbécile. Il évita de parler de l’improbabilité d’un courant statique ou d’un boulon coincé dans le cas présent.

— Eh bien ?

— Eh bien, nous continuons à être désarmés, conclut le colonel, perdant son air important et employant de nouveau un ton découragé. Le moindre déplacement d’un fil, le plus petit coup de cisaille sur un câble et ce serait fini. Tous les plans et les prévisions du monde ne peuvent rien contre ça.

Lorrain regardait la muraille illuminée à travers une fente du béton. « Le monstre prend sa revanche, pensa-t-il. Tapi, là, dans le cœur du roc, attendant la plus petite impulsion… »

— Les recherches concernant cette équipe de techniciens… en congé ont-elles avancé ?

— S’il nous était possible d’utiliser la radio du gouvernement algérien ou notre… enfin leur télévision, tout serait réglé en deux heures, dit Tuyet d’un ton rancunier. Mais pas la peine d’y compter… D’abord parce qu’ils refuseraient, ensuite parce qu’il faudrait leur expliquer trop de choses.

Il clignait des paupières sur un rythme bizarre. Lorrain comprit qu’il faisait de nouveau son numéro d’agent secret. Les clignements devaient sans doute signifier que des barbouzes étaient déjà lancées depuis quelques heures à travers Alger, Oran et les plages algériennes à la recherche, discrète, des hommes qui avaient approché de près ou de loin du chrono-contacteur.

« Inimaginable », avait dit à Reggane le capitaine Marchand.

Il était de cet avis.

À vingt-trois heures, ils furent de retour dans le Tanezrouft. Marchand les attendait sur la piste des légers.

— On a téléphoné pour vous de Paris, apprit-il. Le chef de cabinet a précisé qu’il ne quitterait pas son bureau de la nuit et qu’il attendait votre appel.

Lorrain sentit que c’était bon signe. Il se dirigea vivement vers les locaux de la sûreté militaire.

— Comment va Mme Arndt ?

— Elle était très agitée, dit Marchand d’un air gêné. Elle réclamait un somnifère.

Lorrain s’immobilisa net.

— Je ne suis pas fou, le rassura immédiatement le capitaine. Je lui ai conseillé de compter des moutons.

Un quart d’heure plus tard, il eut Matignon au bout du fil. Le chef de cabinet avait changé de ton, paraissait plein d’amertume.

— Je suis obligé de reconnaître que vous aviez raison, mon cher. Les Américains sont déjà tous au courant. Vous avez donc carte blanche pour contacter les Executives.

Lorrain faillit lui donner du « mon cher » en le remerciant, puis redevint grave, son allégresse vite envolée devant l’énormité de ce qui les attendait encore.

— En ce cas il est indispensable que vous envoyiez immédiatement quelqu’un à l’adresse que je vais vous indiquer. Il m’est difficile de tout exposer au téléphone. Dites que j’appellerai personnellement, pour réponse, à trois heures du matin.

— Le nom.

— Demandez James Holland, représentant en matériel électronique de bureau. 94 ter avenue Paul-Doumer. Insistez sur l’intérêt qu’auraient les Executives de mieux connaître la vie d’un homme qui a successivement travaillé chez Dornberger et au « Savannah » avant de passer à Reggane, via Colomb-Béchar…

— Bien, dit le haut-fonctionnaire. Je transmets. Un mot encore : j’ai essayé de prolonger un peu le délai pendant lequel vous pouviez garder Mme Arndt sur place. Impossible qu’il excède quatre jours. Après quoi, vous devez la transférer à Paris. Nous sommes d’accord ?


DEUXIÈME PARTIE


I

La sonnerie du téléphone pénétra, insistante, au milieu d’un rêve où il était question de girls londoniennes. Dex Marston se réveilla en sursaut, et poussa l’interrupteur de la lampe de chevet.

Il décrocha avec des gestes maladroits. Anne-Marie bougea dans le lit et clignota des yeux en se retournant.

— Monsieur Holland ? s’enquit une voix hésitante. Navré de vous déranger en pleine nuit. Ici le secrétariat général de la Défense nationale. Nous avons besoin de vous voir immédiatement.

Dex jeta un regard stupéfait vers la pendule qui marquait une heure trente.

— Qui parle, exactement ?

Anne-Marie s’était dressée, anxieuse. Dex posa un doigt sur ses épaules nues pour l’obliger doucement à se recoucher.

— Je m’appelle Marceau, dit l’homme. Je téléphone de la part de Michel Lorrain. C’est très important. Il vous contactera directement à trois heures, cette nuit-même.

— Pourquoi n’a-t-il pas appelé personnellement ? s’enquit Dex, méfiant.

— Il n’est pas en France, monsieur Holland. Il se trouve en ce moment au Sahara. En mission.

Une ride épaisse naquit sur le front de Marston.

— Je vous attends, dit-il.

L’homme du S.D.E.C.E. arriva une vingtaine de minutes plus tard. Il était jeune et élancé avec un visage maigre d’intellectuel, des yeux très mobiles et un menton volontaire. Dex lui ouvrit alors qu’une odeur de café se répandait dans l’appartement.

— Monsieur Holland ?

Il souriait amicalement, un peu sceptique.

— On m’appelle quelquefois ainsi, dit Marston souriant aussi. Entrez. En définitive, êtes-vous de Latour-Maubourg ou de Varenne ?

— Varenne. Mais j’ai préféré être bref au téléphone. Content de vous connaître, Lorrain m’a pas mal parlé de vous. Vous appartenez au staff de la Maison-Blanche, n’est-ce pas ?

Il regardait tout autour de lui en entrant dans le salon.

— Parisien ?

— De fraîche date, dit Marston, vaguement agacé.

— Détaché au S.H.A.P.E. ?

Anne-Marie arrivait avec un plateau et Dex évita de répondre. L’homme de la section spéciale de Matignon s’excusa.

— Je regrette vraiment ce contact en pleine nuit, madame.

— J’aimerais que vous en veniez au fait, dit Marston.

Un quart d’heure plus tard, Dex était au courant. Il avait appris déjà dans la soirée, à la section américaine O.T.A.N. de la porte Dauphine, la mise en veilleuse provisoire des essais du Hoggar. Le major Dickson avait ajouté : « De l’eau dans le gaz, sans doute, chez les Français. Il y avait beaucoup de va-et-vient ce matin entre Reggane et la montagne. »

— À supposer qu’Arndt soit coupable, comment à votre avis recevrait-il ses ordres ? demanda-t-il.

Robert Marceau parut surpris.

— Vous ne vous étiez pas encore posé la question ? s’étonna Dex.

— Je ne m’occupe pas à proprement parler de l’affaire, dit prudemment l’agent français.

— Je présume que les pistes doivent être surveillées en permanence, que les communications hertziennes sont filtrées et les lettres plus ou moins discrètement censurées ?

Marceau restait silencieux, passant un doigt hésitant sur le ruban de son chapeau. Dex sentit qu’il n’en dirait pas plus sur ce sujet.

— J’ai compris, fit-il avec un demi-sourire. Vous êtes pour le partage des responsabilités, n’est-ce pas ? Vous avez besoin de nous pour tirer Arndt du néant et en faire un personnage parlant, mais vous ne tenez pas à ce qu’on mette trop le nez dans vos affaires du Sahara.

L’agent français releva des yeux plus froids vers lui :

— J’imagine qu’un type qui a travaillé chez Dornberger et au « Savannah Plant », avant de devenir le suspect N° 1 d’un essai raté au Hoggar doit vous intéresser ?

— Beaucoup, en effet, dit Marston gravement.

Lorrain appela à trois heures dix. Anne-Marie, qui passait près du téléphone décrocha aussitôt.

— Comment va, Michel ? Où êtes-vous ? Antipodes ?

— J’entends aussi mal que vous, Anny. Toujours au milieu des peintures ?

— C’est fini, sourit-elle. On n’attend plus que vous pour pendre la crémaillère.

Dex arrivait et elle lui passa l’appareil, se pressa un peu contre lui, gardant un écouteur aux oreilles. Tout doucement, Dex lui prit l’écouteur des mains. Elle pâlit un peu et s’éloigna.

— Intéressant, dit Marston, sans autre préambule. Je suppose qu’on a autopsié ou examiné de près ce type assassiné. Millis…, Mallis…

— Michelis, rectifia Lorrain. On l’a étranglé avant de lui défoncer le crâne à coups de pierres. On l’a traîné dans le sable et la pierraille pour plus ou moins dissimuler le corps. Sans les vautours on l’aurait découvert beaucoup plus tard.

— Arndt aurait-il pu le faire ? On doit tout de même avoir quelques tuyaux, sur lui ?

— À première vue, difficile à croire, dit Lorrain.

— Alors, quelqu’un d’autre se trouvant sur place ?

Il y eut un court silence. La voix de Lorrain parvint, changée.

— C’est une hypothèse.

— Comment vont les choses, là-bas ? s’enquit Dex après une brève hésitation.

— Pas très bien… Beaucoup de calculs sont à faire.

— J’ai connu ça au Nevada en 52, révéla soudain Dex. Yucca-Fiat, au champ de tir préparé pour la dix-huitième. Plus complexe encore… Au sommet d’une tour… Il a fallu que le chef de tir aille tout en haut. Quand il est redescendu, quatre heures plus tard, il a fallu l’emmener à l’hôpital : choc nerveux. Et il avait maigri de sept kilos entre treize et seize heures.

— Quelle décision en définitive ? demanda Lorrain sans transition. Tu pars ?

— Difficile, dit Marston. Je m’occupe en ce moment d’une sale affaire à la base d’Évreux. J’en ai encore pour cinq jours au moins.

— Impossible…, commença Lorrain.

— Je sais. Mais Mac est à New York. Je file à « Dauphine » tout de suite et je le contacte par le fil direct. D’accord ?

— D’accord, dit Lorrain.


II

La « Bell Aerosysteme C » était située à la limite extrême de Niagara Falls, tout près des chutes et sur la route de Buffalo. Frank McLiffeal choisit le Anchor Motel, dont l’enseigne fluor promettait Honeymooner’s Paradise. Il prit une douche, se changea et fila sur l’usine sans perdre de temps.

Dex l’avait appelé à onze heures du matin – cinq heures de Paris – et il avait reçu une heure plus tard un long câble codé. À treize heures il avait quitté New York à bord d’une Ford de louage et pris la direction du nord-ouest de l’État.

La vibration des sonneries de cessation de travail retentissait à travers les ateliers lorsqu’il parvint devant les grilles. Il se félicita de l’avoir échappé belle. Des centaines d’ouvriers se ruaient sur les parkings ; dix minutes de plus, et il aurait dû attendre l’évacuation du parc de stationnement.

Il montra sa plaque du conseil national aéronautique aux gardiens armés qui l’épluchèrent soigneusement avant de décrocher un téléphone dans la cabine de contrôle. La carte du N.A.S.C.(4) servait de passe-partout et avait l’avantage d’éviter la trop voyante exhibition d’une plaque du Central Intelligence Agency. Le F.B.I., très jaloux de ses prérogatives, admettait mal, souvent, l’ingérence des Agences Exécutives dans les affaires jugées « intérieures ». Et Frank savait que les lieutenants d’Edgar Hoover avaient des antennes partout. En particulier probablement chez Bell.

— Ça va bien, vint lui dire l’un des gardiens en revenant et lui rendant le carré de métal. Mais M. Dornberger est absent et c’est son assistant qui va vous recevoir. Quelqu’un va vous piloter. Laissez votre voiture ici.

McLiffeal quitta la Ford sans enthousiasme. Un gardien galonné s’installa aussitôt au volant, avant de disparaître en direction des bâtiments. Une sorte de jeep au plateau bardé de caoutchouc stoppa devant lui. Il monta auprès du chauffeur. Le véhicule repartit sans bruit à une vitesse stupéfiante, effectuant un véritable slalom au milieu des voies ferrées et des hangars. Frank ne comprit qu’elle était à turbines et dotée d’un revêtement antistatique qu’en descendant.

Il était dix-sept heures dix, lorsqu’il s’arrêta derrière son guide devant une porte sur laquelle une plaque indiquait : Pr. Alfred Kemmer – Office of Space Systems.

Un homme d’une cinquantaine d’années, glabre, le nez un peu aplati, les cheveux grisonnants coupés ras, le visage carré et méfiant, se leva. En lisant le nom, McLiffeal avait déjà compris qu’il était également allemand ou ex-allemand. L’accent le lui confirma.

— Que nous veut le N.A.S.C. ?

— J’appartiens aux Agences Exécutives révéla McLiffeal sans ambages une fois la porte refermée derrière lui. J’ai besoin de renseignements confidentiels.

Kemmer avait pâli.

— Asseyez-vous.

McLiffeal s’installa, les sourcils un peu plissés dans un effort de concentration. Il avait déjà entendu ce nom « Alfred Kemmer »… Brusquement, il se souvint.

— Vous êtes un vieil ami de M. Dornberger, n’est-ce pas ? Si j’ai bonne mémoire vous étiez avec lui en 44 au polygone d’essai polonais de la Waffen SS. Sur le terrain de Blizna… Peenemünde avait été jugé dangereux et un autre polygone…

— Votre mémoire est excellente, coupa doucement le professeur Kemmer en s’asseyant avec lenteur, les yeux rivés à l’agent du C.I.A. Je présume que vous connaissez également le numéro de la batterie ?

— 444. Vous aviez rebaptisé le terrain Heidelager. Les essais portaient sur l’A.4.

Un silence pesant tomba dans le bureau. Frank avait étudié avant de partir la fiche de Dornberger. Il se souvenait à présent que Kemmer n’avait jamais quitté Dornberger. Le rapprochement était facile à faire.

— Tous les agents du C.I.A. emmagasinent-ils une telle documentation ? s’enquit Kemmer avec un sourire contraint.

— J’ai effectué diverses missions en Allemagne après la guerre, résuma McLiffeal. Et j’étais également de l’équipe qui a… sollicité von Braun en 1945 après son accident de voiture à Oberjoch, dans l’Allgaü(5).

Une secrétaire entra après avoir frappé. Elle était blonde et frêle avec un décolleté très printanier. Frank loucha sur ses jambes pendant qu’elle faisait signer du courrier. Elle repartit et Kemmer questionna :

— De quelle sorte, ces « renseignements confidentiels » ?

— Connaissez-vous Sigmund Arndt, professeur ?

— … Oui, dit Kemmer après une brève hésitation. Il a appartenu à l’une de nos dernières équipes. À Parchim, dans le Mecklembourg, lors des ultimes essais du « Messerschmidt 262 ». Et il a également travaillé chez nous, ici.

— Pourriez-vous me préciser les dates ?

— Un moment…

Il décrocha le téléphone et prononça quelques mots. La secrétaire revint avec une très mince boîte d’aluminium. Kemmer tira la tringle qui la fermait et parcourut des feuillets.

— Arndt… Voilà. A été contacté à Bregenz par le ministère de l’Air français en octobre 1945 mais n’a pas donné suite. Question d’argent, d’après la réponse qu’il a fournie sur sa fiche. L’Air Force l’a, à son tour, repéré sur une liste des techniciens ayant appartenu à « l’état-major » Dornberger et il est venu aux États-Unis en 1946. Il a travaillé chez Lockheed à San Diego, puis ici en 1952 lors de la construction de cette usine.

— Il l’a quittée à quelle date et pour quelles raisons ?

— 1954… en, attendez donc, en juin. Il avait signé un contrat intéressant avec la « Union Carbide Graphite C° ». Il était engagé comme expert en électronique pour le « Savannah Plant ». Cinq mille dollars par mois. Ici il en avait la moitié… Il est parti du reste en même temps que son ami Toller. Je ne pense pas que…

— Qui avez-vous dit ? coupa McLiffeal. Toller… Qui est Toller ?

Kemmer referma la boîte-dossier.

— Je pensais que vous étiez au courant. Ernest Toller est venu en Amérique avec Arndt. Ils ne se quittaient jamais. Toller a été également engagé au « Savannah Plant ». Je crois me souvenir toutefois que le salaire qu’on lui a proposé était bien moins élevé que celui d’Arndt.

— Et… où se trouve à votre avis ce Toller, en ce moment ?

Le professeur ouvrit des yeux ronds.

— Comment voulez-vous que je le sache ? Sans doute avec Arndt. À propos, où est donc Arndt ? Toujours en Caroline du Sud ?

McLiffeal demeura silencieux. Il était trop long et inutile de préciser que, la veille même, Sigmund Arndt avait disparu d’un polygone d’essai saharien alors qu’il travaillait depuis des années pour les Français.

Il se leva, indifférent au visage de Kemmer qui s’était fermé.

— Merci, professeur. J’imagine que vous possédez une copie du dossier, ainsi que des doubles des photos d’Arndt et de ce Toller ?

— Bien sûr, dit l’Allemand avec froideur. Ma secrétaire vous les remettra.

McLiffeal se retourna sur le pas de la porte, indécis.

— Dites-moi, professeur… j’aimerais savoir si rien, jamais, n’a attiré l’attention de la direction de l’usine ou du constructeur Dornberger, concernant Arndt. Ou… Toller.

— Non, rien, affirma Kemmer, catégorique et le regardant bien en face. Je crois comprendre, à présent, qu’ils sont… comment dire, suspectés ? Je ne veux pas savoir pourquoi, mais je puis vous dire qu’ici, à la « Bell », tout le monde était parfaitement d’accord pour reconnaître leur honnêteté. Et leur indiscutable loyauté.

— Merci, professeur, répéta McLiffeal.

Il quitta l’usine une demi-heure plus tard. L’homme à la jeep dotée de turbines demeurait invisible et il prit le parti de traverser les halls à pied, observé avec méfiance par les gardiens. Il y en avait des centaines. La « Bell » ressemblait par certains côtés à une cité en état de siège.

Il savait pourquoi.

Walter Dornberger avait reçu une extraordinaire commande du Département de la Défense : la fabrication d’un réseau de cent satellites, chacun armé d’une bombe à fission ou à fusion et qui formerait un jour, si les circonstances laissaient le temps au projet de se réaliser, une couronne de mort au-dessus de la terre.


III

À midi, le lendemain, la situation n’avait guère évolué à Im-Amguel. Experts du haut-commissariat et délégués de la Défense nationale avaient cependant fini par se mettre d’accord sur un point précis : avant toute chose, il était effectivement indispensable de faire rentrer d’urgence dans le Hoggar l’équipe ayant travaillé avec Arndt et Michelis.

— Un coup de téléphone à l’usine-pilote a démontré qu’une première boîte de contact avait bien été montée à Pierrelatte, apprit le colonel Charmon à Lorrain.

— Pourquoi ne l’a-t-on pas utilisée ?

— Arndt l’a jugée trop fragile, trop facilement déréglable, révéla l’officier à contrecœur. Il a ordonné le montage d’un autre chrono-contacteur sur le modèle du premier, mais… modifié.

Lorrain fumait avec nervosité, enleva un brin de tabac collé à ses lèvres.

— Je commence à comprendre pourquoi vous craignez tant de toucher aux circuits.

— Faire sauter la bombe n’est rien ! répéta Charmon avec un geste rageur. C’est l’empêcher de sauter, tant que nous ne possédons pas d’enregistreurs en état, qui est difficile.

Lorrain repartit vers treize heures. Le Bell était tombé en panne et c’est sur une Alouette II, beaucoup plus rapide, qu’ils firent le trajet. Sous eux, les échelles de fer s’éloignèrent pendant que la montagne semblait rapetisser. De gigantesques formations de lave grise entouraient le cirque choisi par la Défense nationale pour l’essai. La bombe était là, enfouie dans la ponce et le granit sous quelque deux cents mètres de roche.

Ils quittèrent les collines dénudées d’une saisissante sauvagerie et retrouvèrent le désert de pierraille. À deux heures et demie ils prenaient sol à Reggane.

— Un câble pour vous de la D.N., annonça Marchand.

— Codé ?

— En partie, dit l’officier de sécurité, gêné. Une autre partie me concerne. On me demande mon avis au sujet de la femme de l’ingénieur Arndt.

Les yeux de Lorrain se plissèrent avec impatience.

— Eh bien ! allez-y. Croit-on que je l’ai torturée pour la faire parler ?

— Ce n’est pas ça, inspecteur, réfuta l’officier, lui emboîtant le pas. Mais de sales échos sont arrivés à la rue Saint-Dominique concernant cette femme. À mon avis, arrivés par… l’intermédiaire de l’intérieur.

Lorrain songea aussitôt à Tuyet et à ses barbouzes.

— Qu’est-ce qu’ils ont été raconter ? Que je la séquestrais ?

— La Défense Nationale « conseille » de la transférer dans un poste militaire, hors périmètre stratégique, se décida brusquement Marchand. Elle suggère Mers-el-Kébir.

Lorrain marqua un raidissement. Cette fois, tout deviendrait plus anarchique.

— Et ils se figurent que je vais passer ma vie en avion ou en hélicoptère entre Oran, le point 0 et ici ! Appelez-moi Paris.

Il eut Matignon presque aussitôt sur la fréquence d’urgence. Mais le chef de cabinet était absent, aucun fonctionnaire ne semblait là.

— C’est samedi, rappela Marchand, sarcastique. Ou ils ont des discours à faire, ou ils sont à la pêche. Vous voulez voir le codage ?

Il alla le chercher sans attendre de réponse. Lorrain le lut, sourcils froncés. En ce qui concernait le transfert sur Oran, ce n’était pas un « conseil », plutôt une mise en demeure.

— Les abrutis, fit-il entre ses dents. Elle est pourtant plus efficacement sous surveillance ici, que dans une base au milieu de plusieurs milliers de bonshommes !

Marchand lui passa une autre feuille. Lorrain remercia de la tête et alla s’enfermer dans un bureau. Il en ressortit la mine soucieuse un quart d’heure après, se dirigea vers la chambre de la femme de l’ingénieur.

Saskia Arndt était, une fois de plus, allongée dans la pénombre lorsqu’il entra. Le système d’air conditionné devait être réparé. La pièce avait la température intérieure d’un igloo. Lorrain alla couper le compresseur du Westinghouse et revint vers la femme.

— Levez-vous…

— Comment ?

— J’ai dit levez-vous ! Vous semblez oublier que vous êtes en état d’arrestation. Et je dois vous apprendre une nouvelle : on m’ordonne de vous transférer dans une base française d’Oranie.

Elle se redressa sur le lit, rassemblant ses cheveux noirs en chignon sur sa nuque, une épingle entre les dents. Son buste saillait, entrouvrant l’échancrure de la robe de chambre. Lorrain se demanda de nouveau si elle ne le menait pas en bateau depuis le début. Même au cours de cette prétendue tentative de suicide, à bord du Bell, elle avait repoussé la porte de la cabine mais s’était à peine avancée. En outre, elle passait son temps semblait-il à balancer entre les crises de larmes, relatives à la disparition de son mari, et les gestes provocants. « Un peu grasse pour moi », songea-t-il. Mais pas étonnant que le toubib et Marchand aient tourné autour d’elle : excitante. »

Il parcourut de nouveau la feuille de décodage pendant qu’elle enfilait ses mules, lentement, l’une après l’autre, surveillant ses moindres gestes.

— En 1956, lors de votre mariage, vous êtes allée habiter avec votre mari à Augusta, n’est-ce pas ?

— Augusta-Sud, côté Géorgie, confirma-t-elle.

— Quelle rue ?

— Un immeuble destiné au personnel du « Savannah ». Le Cherokee Rose-Mansion, dans Chafee Park.

Ses narines frémissaient ; elle avait porté une main à sa gorge, parvenait mal à cacher sa peur.

— Qui est Ernst Toller, madame Arndt ?

Elle frémit, battit des paupières.

— Je l’ignore…

— Nous avons assez perdu de temps ! se fâcha-t-il. Ernst Toller demeurait également au Cherokee-Rose Mansion ! Voulez-vous que je vous fasse lire ce rapport ?

Il brandissait les feuillets avec fureur. Elle recula sur le lit, terrifiée, se demandant sans doute comment il pouvait si vite savoir.

— C’était un ami de mon mari, chuchota-t-elle.

— Un vieil, ami, n’est-ce pas ? Dites-moi… était-il marié ?

Il regardait sa feuille, les lèvres amincies, attendant.

— Je ne sais pas, souffla-t-elle.

Il marcha sur elle, dents serrées.

— Écoutez-moi bien, madame Arndt ! Vous vous êtes foutue de moi jusqu’à maintenant seulement parce que je le voulais bien et que j’étais pas mal occupé ailleurs. Mais prenez garde : si je perds patience, vous serez aussitôt transférée à Paris. Je n’ai qu’un mot à dire. Et à Paris, il n’y aura ni air conditionné ni chevaliers servants empressés pour vous servir. Vous serez enfermée dans une cellule de la Petite-Roquette avec les p… et les voleuses à l’étalage !

Elle se plaqua au mur, continuant à ramper sur les cuisses, les yeux agrandis.

— Vous ne saurez rien…

Il lui accorda un regard de glace et relut le rapport de McLiffeal. Le texte, parti de New York dans la nuit après avoir transité par l’ambassade américaine et la Défense nationale française, était explicite :

« Les deux couples ne se quittaient apparemment jamais. Vie familiale et sans aucune histoire. En 1957, Ernst Toller avait une fille de douze ans ; l’enfant était indifféremment chez l’un ou l’autre couple. Renseignements émanent de la section détachée du F.B.I. d’Augusta, mais enquête non encore faite sur place. Rien obtenu de concret à Niagara Falls. Prochain rapport dès arrivée à Augusta. Amicalement : Mac. »

Il reprit d’un ton radouci :

— Écoutez-moi, madame Arndt… Vous devez comprendre que je vis également sur les nerfs. Il est ridicule, parfaitement inutile de plus, de vous taire. Tôt ou tard, nous y arriverons. Et vous perdrez le bénéfice de l’indulgence que vous accorderait un jury militaire.

Elle secoua la tête, dents serrées.

— Ce sont des paroles de policier. Ne perdez pas votre temps.

Il attira une chaise et s’assit à califourchon.

— Depuis quand Toller était-il marié ? Je ne pense pas que ce détail puisse « faire courir un danger » à votre mari ?

— Je crois… qu’il avait connu sa femme en Allemagne même, dit-elle après un long silence… Je… pense, qu’Edna est née sur le bateau qui les emmenait aux États-Unis.

Il évita toute réflexion. Elle « croyait », elle « pensait ».

— Vous jouez un jeu idiot, jugea-t-il en se levant et repoussant sa chaise.

Elle s’était rejetée en arrière et son visage se ravageait. Elle semblait avoir beaucoup vieilli depuis quarante-huit heures.

— Retrouvez mon mari et je parlerai. Je vous le jure.

Il haussa les épaules.

— Dites-moi au moins si vous savez où et quand est née Mme Toller ? Est-elle allemande ?

Entre ses paupières mi-closes, il vit un éclair flamber, fut instantanément sûr que la cible n’était, pas loin… Toller, sa femme, les Arndt. Tout devait se tenir. Étroitement.

Elle se rallongea et ferma les yeux. Sa respiration était redevenue haletante. Son visage était luisant de transpiration.

— Remettez le cooler en marche. La chaleur est effroyable.

Il sortit et arracha les fusibles du compteur au passage.


IV

Grand comme un département français, le complexe nucléaire du « Savannah River Plant », la plus importante fabrique de bombes H du monde, s’allongeait sur quarante-cinq kilomètres le long du fleuve Savannah.

Jadis, à son emplacement, s’élevaient des villes, des villages, des centaines de fermes. Rasés ou abandonnés, ils étaient aujourd’hui remplacés par 292 ateliers, certains à l’épreuve du souffle atomique, trapus comme des navires de guerre, beaucoup interdits à tout être humain : la mort y régnait en permanence et les moindres opérations qui s’y déroulaient étaient télécommandées.

Passé les innombrables contrôles et les treillis électrifiés, Frank McLiffeal roula pendant des kilomètres à travers un univers dantesque d’édifices géants aux formes torturées, de monstres de béton à la gueule béante, de réservoirs métalliques multicolores, de stations de pompage, de centrales électriques, traversant sans cesse d’inextricables enchevêtrements de tubes et de pipe-lines : l’eau… C’était le grand problème. Il en fallait autant pour refroidir les réacteurs nucléaires que pour alimenter une ville de l’importance de Paris ou de Berlin.

Il croisait continuellement des sentinelles armées. Toutes les jeeps de police paraissaient munies de caméras de télévision qui pivotaient au croisement de chaque véhicule. Il dépassa un second bloc administratif, de nouveaux barbelés, d’autres contrôles, cisailla de véritables entrelacs de cellules photo-électriques avant de passer sous un réseau dense de câbles à haute tension, continuant à surveiller les écriteaux indiquant :

DEFENSE ATOMIC SUPPLY AGENCY

Les ateliers s’espacèrent et il roula tout à coup dans une sorte de lande pelée à l’herbe noircie absolument déserte. Des hélicoptères de surveillance ronronnaient au-dessus de lui ; il commença à se sentir mal à l’aise.

Il traversa un village mort, sinistre avec ses maisons éventrées, ses volets qui claquaient, ses vérandas envahies de sable. De place en place, des flèches flanquant de naïves têtes de mort, peintes sur des plaques métalliques visiblement neuves, désignaient l’étrange cheminée carénée de cent cinquante mètres de haut qui dominait l’agglomération fantôme :

Attention aux sautes de vent ! Masque obligatoire.

McLiffeal se souvenait d’avoir entendu parler d’accidents s’étant produits les jours de tempête en Caroline. Les vapeurs empoisonnées évacuées par des conduits souterrains jusqu’à la cheminée s’étaient plaquées au sol, rabattues par les rafales ; des ouvriers avaient été atteints.

La plus grande usine du monde de bombes thermonucléaires…

Et ces deux hommes, Arndt et Toller, y avaient travaillé. Arndt était aujourd’hui recherché en France pour trahison. Tout cela valait effectivement la peine de mieux connaître l’insolite existence des deux ex-Allemands.

Il finit par stopper devant le building central administratif, retrouva les panneaux signalant les bureaux des services spéciaux atomiques du Département de la Défense.

Le major Hamilton Seward, chef de la sécurité, avait été prévenu de son arrivée et l’attendait. C’était un homme d’une soixantaine d’années au teint couperosé et aux cheveux grisonnants. Un léger parfum de tabac anglais flottait autour de lui, il portait une étonnante chemise rayée et sa cravate était celle d’un jeune homme.

— J’ai tout fait préparer concernant Toller et Arndt, dit-il, la main tendue. De quoi les accuse-t-on ? Les bureaux de Langley(6)  n’ont rien dit, mais je présume qu’ils sont coupables de quelque chose pour qu’il y ait tant de bruit autour d’eux ?

— Rien de précis, major, le détrompa McLiffeal avec froideur.

— C’est la faute à ces foutus imbéciles sclérosés de l’administration Truman, fulmina Seward. En 45, on embauchait n’importe qui ! Des nazis, des Waffen SS, des gens qui avaient fait pis que pendre chez eux, mais qui connaissaient l’atome… la turboréaction… les V 2 !

McLiffeal attendit flegmatiquement que ça se passe pour placer un mot.

— Personne n’a jamais dit en réalité que l’ingénieur électronicien Arndt ou M. Toller avaient quoi que ce soit à se reprocher.

Seward le fusilla d’un regard mécontent.

— Alors, pourquoi êtes-vous ici ?

— Simplement pour avoir votre point de vue sur leur attitude, leurs notes, en un mot leur existence dans cette usine entre 1954 et 1958.

Seward fronça immédiatement les sourcils, cherchant visiblement quelque chose dans sa mémoire. Puis il feuilleta nerveusement ses dossiers.

— 1958… Comment 58 ?

Il finit par trouver une feuille et la brandit à bout de bras.

— Que me chantez-vous là ? Ils sont partis ensemble d’ici en mars 1957 !

McLiffeal ouvrit des yeux ronds ; la phrase l’atteignit, enfin, lui faisant l’effet d’une douche froide.

— Qu’est-ce que vous dites ?

Il s’empara vivement du papier tendu par Seward et le parcourut. Une note soulignée spécifiait : date de résiliation du contrat : 11 mars 1957.

Il releva les yeux, stupéfait. Il se souvenait des moindres points du rapport de la Défense nationale française que Marston lui avait transmis : partout, y compris dans la plus anodine des fiches remplies, Sigmund Arndt avait affirmé qu’il avait quitté la Caroline du Sud et l’usine de fabrication de la bombe H en avril 1958.

Il y avait donc treize mois d’inconnu dans sa vie. Un trou de plus d’une année.

— Toller et Arndt sont partis pour quelle raison, major ?

— Je crois me souvenir qu’Arndt nous avait raconté que son beau-père, un Libanais, était décidé à lui avancer de l’argent. Lui et Toller voulaient tenter leur chance dans le commerce. « Ils en avaient assez de faire les crétins pour rien », c’est… tenez… c’est noté ici, sur le dossier. Arndt l’avait lancé à la face d’un administrateur.

McLiffeal parcourut une autre feuille, se rongeant la lèvre inférieure.

— Les « crétins pour rien »… Il gagnait pourtant cinq mille dollars par mois !

— Leur intention était, je crois, de monter une grande entreprise de publicité à Los Angeles. Ils voulaient acheter des avions, ou je ne sais quoi, pour faire de la réclame par fumée… stupéfiant, c’est ce que je me suis dit. Ces gars-là sont devenus tout à fait déréglés.

McLiffeal était de cet avis. Deux ingénieurs, cotés, du Département de la Défense quittant une usine atomique pour faire de la publicité fumigène !

— Il était également question d’une usine de pâte à papier, reprit le major. Enfin c’était très farfelu…

— Et cela ne vous a paru que « farfelu » ?

— Que voulez-vous dire ?

— N’avez-vous pas trouvé surprenante, très surprenante même, cette subite orientation de la carrière des deux ingénieurs ?

— Pourquoi diable m’en serais-je préoccupé ? Et ils étaient libres, avaient la citoyenneté américaine. Aucune loi ne pouvait les empêcher…

— Je ne parle pas de « loi », je parle de paradoxe, major ! En tant que chef de la sécurité, il me semble qu’à votre place, tout cela m’aurait intrigué.

Le teint de Seward était devenu couleur de brique.

— Vous n’êtes pas à ma place, federal ! Et je n’ai de conseils à recevoir de personne.

— Je ne suis pas « federal », mais agent de la Maison-Blanche, contra McLiffeal, froidement. Je vous demande de me répondre par oui ou par non. J’aurai un rapport à fournir. Un rapport qui sera peut-être lu par le vice-président Johnson !

Seward se rassit, maté, brusquement très inquiet.

— Vous êtes-vous ou non préoccupé du sort de Toller ou d’Arndt après leur départ d’ici ? Avez-vous contrôlé ce que pouvaient être leur vie, leurs véritables activités ?

Un muscle s’était mis à battre sur le cou de Seward.

— Non, dit-il.

— Et vous ignorez également quelle peut être leur adresse actuelle ?

Steward sortit une feuille du dossier et la tendit à Frank.

— Je n’ai que l’adresse qu’ils m’ont fournie à leur départ : 345, Concord Road, à Smyrna, dans la banlieue d’Atlanta.

À quatorze heures, McLiffeal stoppait devant un immeuble modeste proche de la Dobbins Air Force Base. Il en sortit, à peine étonné de ce qu’il venait d’apprendre.

Personne du nom d’Arndt ou de Toller n’avait jamais demeuré dans la maison.

À quinze heures, les notes de recherche commençaient à crépiter au central télétype de la section détachée du F.B.I. Tous les services de police étaient atteints par les fiches, aussi bien les homicid squad, que la section d’immigration, les bureaux des aéroports et des brigades du fisc contrôlant les activités commerciales.

À dix-neuf heures, un coup de fil convoquait Frank au Capitole d’État, où était installée la section détachée. Il fut reçu par un tout jeune lieutenant, à l’air assez énigmatique.

— Gibbson, se présenta-t-il. Il est rare que les Executives passent par nous…

— Ça ne concerne pas les activités intérieures, dit McLiffeal. Avez-vous obtenu quelque chose ?

— « Quelque chose », en effet. D’abord une fiche d’émigration au nom d’Arndt, de sa femme, de Toller, de sa femme et de leur fille. En date du 24 mars 1957. Ils se sont tous les cinq embarqués par avion pour Rome.

McLiffeal accusa le coup par une brusque pâleur. Donc, treize jours exactement après leur départ de l’usine atomique, ils avaient tous quitté les États-Unis. Rome…

— Après ?

— Après, une fiche d’immigration : retour. Le 15 avril 1958.

— Provenance ?

— Rome, dit le lieutenant avec un regard de côté. Vous voulez connaître encore un peu plus « après » ?

Un an de creux, songea de nouveau Frank en acquiesçant, les traits tendus.

— Huit jours après leur retour, ils ont commencé des formalités pour exploiter une petite usine de pâte à papier qu’ils avaient achetée à Russel, comté de Bottinea, North-Dakota. Mais la demande de patente n’a pas eu de suite…

— Pourquoi donc ?

— Parce que le 29 avril, quatorze jours après leur retour, Toller et sa femme sont morts.

Les yeux de l’agent fédéral étaient rivés à lui.

— Morts… comment ? demanda McLiffeal avec effort.

— Un très étrange accident de voiture. L’auto a été découverte en miettes dans un ravin. Certains enquêteurs ont cru reconnaître l’origine des trous dans la carrosserie : balles de mitraillette. Mais l’enquête a été close faute du moindre indice.

— Et Arndt ?

— Il semble qu’Arndt et sa femme n’avaient pas apprécié le présage, inspecteur… Ils ont pris l’avion pour Paris une semaine après.

McLiffeal commençait à y voir plus clair : c’était à cette époque sans aucun doute que l’ingénieur Arndt avait contacté « son vieil ami » le professeur Riesner. Pour qu’il l’aide sans doute à se refaire une autre situation tout en prenant du champ…

Gibbson contourna son bureau.

— Dites-moi, il se trouve effectivement que tout ça avait été classé… Mais donnant donnant, j’aimerais savoir si vous avez une idée sur ce qu’il est advenu du couple Arndt ?

McLiffeal prit son chapeau et se dirigea pensivement vers la porte. Il ne pouvait l’éviter.

— Sigmund Arndt est devenu officiellement français il y a sept mois, dit-il. Il y a trois jours à présent qu’il a disparu. Les Français l’accusent de trahison. Quant à sa femme, elle est au secret au Sahara.

Le fédéral écarquilla les yeux.

— Stupéfiant.

— C’est ce que je me dis aussi, prononça McLiffeal.

Il serrait la main du fonctionnaire quand une idée brutale lui traversa l’esprit, le pétrifiant. De cinq moins quatre, il restait un…

— Et la jeune fille ?

— Quelle jeune fille ?

— Les Toller avaient une fille… Née en 1945 ! Ça doit lui faire dix-huit ans. Elle, n’a pas été tuée, selon vous, dans cet accident. Possédez-vous sa carte de sortie de l’émigration.

Il y eut un court silence.

— Je transmets une autre fiche sur le réseau, dit le fédéral.

McLiffeal passa son après-midi à rédiger son rapport et à le coder. Puis il essaya d’avoir Paris au téléphone, ne put parvenir à toucher Marston. La voix d’Anne-Marie était lointaine et quasi inaudible.

— Dex se fait du souci à cause de cette histoire, Frank. Donnez-moi un numéro. Il est quelque part sur la route en ce moment entre Évreux et Paris. Dès qu’il rentrera, je lui dirai de vous appeler.

— Je préfère rappeler moi-même, Anne-Marie. Y a-t-il du nouveau… dans le Sud, où vous savez ?

— Rien ne filtre, répondit-elle avec un peu d’hésitation. Même à la D.N., on a envoyé promener Dex ce matin. Il était furieux. Michel a téléphoné dans la nuit sans trop donner de précisions. Oh ! à propos… il vous remercie.

— Dites-lui que c’est à nous qu’il va peut-être avoir rendu un fier service, Anne-Marie. À bientôt.

À peine eut-il raccroché, que la sonnerie vibra.

— Ici, la secrétaire du lieutenant Gibbson, annonça une voix de femme, pointue et désagréable. Nous avons un message pour vous, monsieur. Pouvez-vous le prendre ?

Il s’empara fébrilement d’un stylo et d’une feuille de papier. La secrétaire devait lire une note, sa voix était ennuyée et impersonnelle.

Brigade de frontière des confins canadiens de Williston, à centre 189, Atlanta/Georgie : Edna Toller, âge commercial légal non atteint, mais dirige effectivement une exploitation de coupe de bois et scierie à Sherwood, comté de Renville. Propriétaire théorique, un fermier voisin qui n’a plus mis les pieds à Sherwood depuis son inscription au service des patentes. Activités légales et… »

— Cela me suffit, coupa McLiffeal. Merci.


V

Lorrain appela une nouvelle fois Marston le mardi matin à sept heures et s’étonna aussitôt de son ton furieux.

— La Défense nationale m’a rembarré quand j’ai voulu avoir des tuyaux sur la vie d’Arndt, à Paris ! expliqua Dex avec rancune. Mais ils ont attendu de prendre toutes les notes concernant « Savannah » ! Avant de me dire qu’il manquait un chef de service et que, de toute façon, « les dossiers confidentiels ne pouvaient être communiqués à un service étranger » !

Ça n’étonnait Lorrain qu’à demi. Les descendants des personnages de Courteline roulaient à présent DS et achetaient des disques de Françoise Hardy, mais l’ambiance dans les ministères n’en avait pas changé pour autant.

— Des idiots, décréta-t-il. Mais il n’y a pas grand-chose de perdu. On n’a pu en apprendre lourd sur eux : Arndt et sa femme ont vécu trois jours à l’hôtel Crillon en mai 58. Juste avant de foncer à Colomb-Béchar. On a pu retrouver la fiche téléphonique : il a appelé Riesner, le type des Véronique, de Paris. Deux agents à nous sont allés au Crillon : on se souvient d’eux : lui était, paraît-il, rempli d’argent et distribuait des pourboires royaux. Mais ils semblaient tous les deux anxieux. Ils ne sont pratiquement pas sortis de leur chambre durant ces trois jours-là. Les fiches de service en font foi : tous les repas, les journaux, les cigarettes ; ils ne bougeaient pas !

— Sa femme l’a-t-elle confirmé ?

— Elle ne veut rien dire, grommela Lorrain. Je passe mon temps à me retenir de lui flanquer ma main sur la figure.

— Toujours dans le Sud !

— Je l’emmène à Oran aujourd’hui même. Sur « ordre supérieur »… Rien compris, en passant, à cet ordre-là. Du nouveau, en Caroline ?

— On a retrouvé la fille de Toller, unique rescapée d’un massacre, annonça brièvement Dex. Mac doit être sur place à l’heure qu’il est. À dix-huit ans, elle tient une scierie dans le Dakota.

Ils furent brusquement coupés. La voix de Dex revint, hachée :

— … efficace en tout cas. L’offensive sur deux fronts. Au Sahara et aux States. On recoupera certainement quelque part… Un câble de quatre cents mots part à…

Une voix de femme s’interférait. Lorrain raccrocha.

À quatorze heures, on apprit que, sur ordre du ministère des Armées, tout le personnel non indispensable d’Im-Amguel devait être évacué immédiatement. Des rapports arrivés à la Défense nationale indiquaient qu’il était impossible de cloîtrer indéfiniment les hommes dans les abris. D’autre part, la censure instituée le jour même de l’essai raté ne pouvait être plus longtemps maintenue.

Les directives « confidentielles » devant être données aux militaires et aux techniciens qui seraient évacués sur Reggane étaient que : « l’essai avait été volontairement remis à une date ultérieure par suite du survol actuel du Hoggar par des bandes d’oiseaux migrateurs revenant vers l’Europe. Une fissure, même minuscule, pouvait en effet laisser échapper des poussières radio-actives qui, sans être mortelles pour les bêtes, pouvaient être transportées en revanche très loin et présenter un certain danger ultérieurement ». Les conditions météorologiques défavorables étaient également invoquées.

— Qui va croire ça ? s’exclama Lorrain, éberlué, en lisant la note.

— C’est surtout destiné aux troufions et au petit personnel viré sur le Tanezrouft, dit Tuyet ricanant. J’ai idée que si leurs lettres ne parlent pas « d’ailes d’oiseaux pouvant être contaminées » elles n’arriveront peut-être pas à destination.

— Invraisemblable, lui téléphona également Marchand dans l’après-midi. Si ça filtre, nous allons être la risée de tout le monde !

À dix-sept heures, le Point Zéro ressemblait à une plate-forme lunaire abandonnée. Seuls, les gendarmes qui continuaient à patrouiller à travers les rochers chaotiques, et les avions de surveillance survolant inlassablement le polygone d’essai démontraient qu’il s’y passait quelque chose d’inquiétant.

Lorrain quitta Im-Amguel avec le sentiment d’une catastrophe imminente. Les experts étaient toujours terrés dans le bunker de commandement, attendant anxieusement les premiers résultats de l’enquête des agents de la D.S.T. lancés à travers la France et l’Algérie pour tenter de récupérer l’équipe Arndt.

— En réalité, tout le monde est impuissant, dit l’adjudant-pilote lorsqu’ils survolèrent le piton. Il faut un bon mois pour construire de nouveaux enregistreurs valables. Si l’engin saute d’ici-là, ça signifiera des milliards de foutus et une bonne vingtaine de types révoqués.

Lorrain contemplait tout en bas l’espèce de dent cariée géante de granit qui s’élevait entre les amas rocheux. « De toutes façons et tôt ou tard, il va falloir entrer dans le tunnel pour désamorcer », lui avait dit le matin même le capitaine Harlin. Même lorsque les nouveaux enregistreurs seront prêts, il sera quasi impossible de les inclure dans le système électronique de contrôle sans risquer l’explosion. Le représentant du centre interarmes des Armes spéciales lui avait paru très pessimiste.

À Reggane, Marchand semblait tout aussi catastrophé.

— Quatre jours après, on en est au même point ! Invraisemblable.

— Vous connaissiez Arndt… je veux dire personnellement ? demanda soudain Lorrain, se souvenant qu’il ne lui avait pas encore posé la question.

— Je l’ai vu une ou deux fois, dit Marchand avec une moue soucieuse. Et moi… ça me paraît drôle que ce type-là ait pu saboter des enregistreurs aussi grossièrement. D’abord, parce qu’il n’avait pas une tête à ça. Et quoi que puissent en dire les imbéciles « la tête », ça compte.

Lorrain lui jeta un regard sceptique.

— Et à part « sa tête » ?

— Rien n’est clair, dit Marchand après un silence et s’en tirant par un biais.

Lorrain entra dans le baraquement au toit de tôle ondulée.

— Levez-vous, madame Arndt, dit-il s’avançant dans la pénombre de la chambre. Nous partons.

— Partir ! s’effraya-t-elle aussitôt. Pour où ?

— Je n’ai pas le droit de vous le révéler.

— La France ?

— Pas la France, madame. Habillez-vous.

Elle abaissa l’interrupteur. Elle était en déshabillé de nylon et pieds nus. Un peu pitoyable avec ses cheveux noirs lui retombant sur le visage et sa figure tirée.

— Toujours pas de nouvelles de Sigmund ?

— Toujours pas. Mais j’ai par contre d’autres nouvelles…

Il se rapprochait d’elle, les yeux durs.

— Pourquoi m’avez-vous raconté que vous aviez quitté les États-Unis en 1958 ? Qu’avez-vous fait entre mars 1957 et avril 1958 ? Où êtes-vous allés à votre départ de Rome ?

L’expression de Saskia Arndt refléta aussitôt la terreur.

— Vous voyez bien que nous y sommes arrivés très vite ! fit-il.

Les mains de la Libanaise se rassemblèrent à sa gorge. Elle reculait pas à pas, heurta le lit et parut touchée par une décharge électrique :

— Allez-vous-en !

— Où vous croyez-vous ? Au théâtre ! Pensez-vous vraiment vous en tirer avec des airs crucifiés ?

Il avait soudainement perdu patience. Il y avait des jours qu’elle le menait en bateau et qu’il était impuissant. Il rêva à un orage de paires de gifles, à une fessée qui la marquerait, contracta les maxillaires en la voyant glisser sur le lit, ridicule à force d’impudeur.

— Et d’abord, vous promenez-vous toujours ainsi aux trois quarts nue, ou cela fait-il partie de votre attitude ? En ce cas, c’est du temps perdu : au travail, je m’excite difficilement ! Mettez ça !

Il lui avait lancé une robe qu’elle ne put attraper. Elle fut obligée de s’abattre à plat ventre sur le lit et de tendre le bras pour la ramasser, misérable et agitée de sanglots secs.

— Depuis quand n’avez-vous plus revu Edna ? questionna-t-il trop furieux même pour s’intéresser à ce qu’il y avait sous le déshabillé qu’elle ôtait.

Elle passa sa robe, dardant sur lui un regard terrifié :

— Depuis 1958. J’ignore ce qu’elle est devenue.

— Faux ! cria-t-il. Et moi, je le sais, en tout cas ! À ce propos, pensez-vous, vous, qu’ils l’ont épargnée par pitié, ou bien est-ce une maladresse de leur part… une balle mal placée, disons ?

Elle passait une main par-dessus son épaule, tirait la fermeture à glissière, le contemplant intensément, tremblante de peur.

— Que voulez-vous dire par « ils » ?

— Sans doute, les gens pour qui vous avez travaillé, les Toller et vous, entre 57 et 58, madame Arndt ! Est-ce que je me trompe ?

La bouche de la femme se tordit nerveusement comme sous une insulte muette, mais elle garda un silence farouche.

— À présent, vous avez peur, n’est-ce pas ? dit Lorrain. Ils avaient abattu Toller et sa femme. Edna n’avait échappé à la mort sans doute que par miracle. Alors, vous avez fui, Sigmund et vous. Pourquoi vous poursuivaient-ils, madame Arndt ? Que leur aviez-vous joué comme sale tour pour qu’ils veuillent vous exécuter ?

Il vit des larmes trembler sur ses cils. Mais il était trop exaspéré et las pour avoir pitié.

— Faites vos valises. Nous partons dans vingt minutes.

C’est à vingt-trois heures, alors qu’ils survolaient les dernières dunes sahariennes, que le pilote du Noratlas 2502 remarqua un écho imprévu sur son écran de radar.

Il commutait déjà sur l’émission, prenant son micro en main pour interroger la base de Mers-el-Kébir, quand le chasseur fut sur eux. Il passa à moins de cent mètres à la vitesse de la foudre, lâchant une première rafale. Lorrain bondit de son siège, et se rua dans le poste de pilotage.

— Mig ! annonça le pilote, arc-bouté à ses commandes. Rien… on ne peut pas répondre !

L’avion était remonté en chandelle, revenait sur eux en piqué. Avant qu’ils aient eu le temps de réagir, une grêle de balles crépita sur l’aile gauche.

— Un second à onze heures ! cria le copilote, apparaissant, affolé. Descends, Bergeaut ! Gallard, prévenez la 107 !

— Plongeon tournant ! prévint le radio, connaissent leur boulot ! Attention !

La seconde rafale ricocha en partie contre le capot d’un moteur qu’elle déchiqueta.

— F/AAXB 134 ! articula vivement le radio tout près de son micro. André/ André/ Xénophon/ Baltimore ! Nous sommes attaqués par chasseurs non identifiés ! À vous !

— Qu’est-ce qu’ils nous veulent ? demanda Saskia Arndt, surgissant affolée.

En un éclair, Lorrain la repoussa sur un siège et boucla sa ceinture.

— Ne bougez pas !

— Leader-Tower à 134, répondit une voix métallique. Alerte donnée. Riposte autorisée.

— Quelle riposte ? cria le pilote au moment où l’un des appareils revenait, piquant à travers une couche de nuages. Gallard ! dites que nous sommes un gros cul !

— F/André, André, Xénophon, Baltimore à 107, égrena le radio. 2502 mission de transport. Non doté d’engins opérationnels.

Un des Mig passa sous eux à quelques mètres et ils virent distinctement la flamme unique qui cisaillait la nuit.

— Signalez, Gallard ! hurla le pilote. Un 17 ! Klimov !

— Mig 17 ancien modèle, répéta le radio. F/AAXB ! À 107. Mig à Klimov !

— Bien compris, lança le radio de Mers-el-Kébir. Les avons tous deux au plotting. Alerte donnée ! Essayez de leur échapper : descendez au maximum ! Avez-vous une identification ? À vous.

Lorrain se pencha sur l’épaule du radio :

— J’en ai vu un quand il est sorti du nuage : peinture de camouflage sur les insignes ! Attention ! Il dégringole !

— Non identifié ! hurla le radio au milieu d’un mugissement de typhon. Soute touchée !

Le Noratlas avait fait un écart. La rafale l’avait atteint exactement au-dessus du train d’atterrissage.

Lorrain sortit du poste et s’élança vers l’épouse d’Arndt, pétrifiée sur son siège.

— Et à présent ? Contre qui croyez-vous qu’ils en ont ?

— Je ne suis qu’une femme, chuchota-t-elle, hagarde. Impossible… Pourquoi ?

Une odeur de glycol et d’essence se répandit dans la cabine. L’un des passagers militaires, un vieux colonel, progressa vers eux. Ses lèvres étaient blanches.

— Je crois qu’un réservoir est touché.

Le Noratlas perdait rapidement de l’altitude et Saskia Arndt s’arc-bouta sur sa ceinture de sécurité, braquant un regard de folle vers le hublot.

— Nouvelle attaque par-derrière ! prévint le copilote.

Lorrain s’accrocha aux sièges. Les deux moteurs Bristol-Hercules du gros transport ronflèrent de manière inquiétante : le pilote amorçait un tonneau. « De la folie avec un machin pareil », songea-t-il au moment où l’appareil tombait comme une pierre.

Le Mig passa en trombe au-dessus d’eux.

— On avait une chance sur mille, articula le colonel plaqué à un dossier.

— Franco, André, André, Xénophon, Baltimore ! égrena derechef le radio. Manœuvre défensive ! Réussie.

— Plotting, annonça le radariste d’un ton surexcité. Deux échos ! Ils arrivent !

— 107 à 134, nasilla une voix lointaine. Deux chasseurs viennent de décoller. Sur canal 19… un tout seul quatre et cinq.

— 19, bien compris, confirma le radio.

Il commuta instantanément. D’autres voix lointaines emplirent le poste.

— Faucons ! faucons ! groupe en couverture à 134 ! Restez en contact !

Lorrain regardait avidement de tous côtés : le ciel était brusquement vide. Les deux Mig avaient également dû voir les échos des deux chasseurs français qui arrivaient, pleins gaz. Ils avaient disparu aussi vite qu’ils étaient arrivés.

— Je crois qu’on l’a échappé belle, dit le colonel.

Sa voix paraissait provenir d’un puits profond. Lorrain le vit s’effondrer sur un siège. L’appareil était de nouveau horizontal et il progressa avec rapidité jusqu’au poste de pilotage.

— Ils sont partis.

Le capitaine-pilote qui était aux commandes tourna un visage décomposé vers lui :

— C’est vous le type de la D.S.T. ?

— Je suis fonctionnaire de Matignon, rectifia Lorrain. Du dégât ?

— Des circuits coupés… Je ne sais pas trop. Sans doute le train. Qui est cette bonne femme, avec vous ?

— Un témoin, dit Lorrain, reculant pour sortir du poste.

— Un moment ! insista violemment le capitaine. J’ai le droit de savoir, non ! C’est la première fois que des taxis fells nous attaquent.

— Ne dites pas de bêtises, coupa Lorrain en pâlissant. Pourquoi voulez-vous qu’ils soient algériens ? C’est ridicule.

— Tous les pays arabes ou presque ont des Mig, rappela le copilote, approuvant.

— C’est elle qu’on voulait abattre ?

Lorrain sortit sans répondre. Des clignotants apparaissaient dans la nuit. Il reconnut des Mystère IV. Les avions passèrent au-dessus d’eux, puis basculèrent sur l’aile et vinrent encadrer le Noratlas. En s’éloignant, Lorrain entendit les conversations phonie qu’échangeaient les opérateurs de radio.

Il s’installa auprès de la femme, certain cette fois que l’affaire qui avait débuté à Im-Amguel était à l’échelle internationale.

— Ils ont voulu vous tuer, madame Arndt, dit-il avec calme.

— Non, chuchota-t-elle, portant une main tremblante à son visage. C’est impossible… Disproportionné. Je ne vous crois pas !

Lorrain examina ses mains. L’index portait une large coupure. Il avait dû se blesser en s’accrochant frénétiquement à la glissière de la porte du poste de pilotage quand le Noratlas avait amorcé sa chute.

— Ils ont voulu vous faire disparaître, répéta-t-il, enveloppant le doigt dans un mouchoir. Je suis certain que c’est vous qu’ils visaient.

Le colonel et les autres passagers militaires qui s’étaient levés regagnaient leur siège, les regardant au passage avec méfiance. Lorrain maudit le pilote : il devait bavarder…

— Votre entêtement aurait pu coûter la vie à une vingtaine de personnes, reprit-il.

Il termina de nouer le mouchoir.

— Mais nous ne sommes pas encore arrivés…

— Que voulez-vous dire ?

— Simplement qu’il est probable que le train d’atterrissage a été touché. Et il existe peu d’exemples que des avions comme le nôtre aient pu s’en sortir avec un train brisé.

Il s’allongea confortablement sur son siège et garda les yeux mi-clos, devinant sa terreur muette. L’un des Mystère IV tanguait sur l’aile, dangereusement proche.

— Peut-être allons-nous tous mourir…

Il montra sa main bandée, son autre main :

— Pas de papier ou de stylo sur moi. Si vous parlez et que nous nous écrasions au sol, aucune trace ne resterait.

Elle pressa ses tempes du bout des doigts. Sa figure était creusée.

— Vous mentez… Vous voulez m’avoir au bluff.

Il hocha la tête.

— Je crois à présent que vous vous faites énormément d’illusions, madame Arndt. Vous êtes une femme très imaginative. J’imagine, moi, que si des avions ont été été envoyés pour nous abattre, vous abattre…

— Achevez, fit-elle dans un souffle. Vous voulez parler de mon mari ? Vous voulez me faire croire qu’ils ont pu le tuer ? « … et qu’ils veulent supprimer tous les témoins », acheva-t-elle mentalement.

— Qui « ils » ? demanda-t-il à son tour.

Il se redressa sur son siège avec brusquerie.

— Nous prenez-vous véritablement pour des crétins ? Je vous assure : c’est extrêmement vexant. Pour QUI Toller et votre mari ont-ils travaillé durant cette « mystérieuse » année. Et à QUI ont-ils cherché à échapper, après cette année-là ? Russes, Chinois, Algériens ?

— C’est absurde, dit-elle d’une voix étranglée. Absurde…

Ils perdaient de nouveau de l’altitude. Très loin, ils virent des lumières, une rade cernée de phares.

— Oran, annonça-t-il. Dans quelques minutes, peut-être serons-nous tous en bouillie dans une morgue de Mers el-Kébir.

Il posa une main sur son bras.

— Essayez de vous dire que tout est simple… Je vous aiderai.

Elle se dégagea doucement tout en continuant à secouer la tête.

— Non… Et je n’ai pas confiance en vous. Même si nous devons mourir, il y a la radio. Je suis certain que vous parleriez avant l’atterrissage.

Tout à coup, Lorrain sentit qu’il l’avait mal jugée. Et elle devait aimer son mari. Paradoxalement, il la considéra avec plus de respect.

— Et si je vous jurais que Sigmund n’a pas trahi, prononça-t-elle impulsivement, me croiriez-vous ?

— Je vous dirais que c’est impossible, madame Arndt, répondit-il avec gravité. Tout ce que je peux croire, c’est qu’il a peut-être essayé, de ne pas trahir.

Le copilote apparut dans l’encadrement de la porte de séparation. Il eut un sourire grimaçant qui ne rassura personne.

— Attachez vos ceintures, je vous prie. Ôtez de vos poches lunettes, stylos et tout ce qui peut blesser. Placez un vêtement sur vos genoux et baissez la tête. Le commandant de bord est certain que tout se passera bien, mais me demande de vous faire savoir que le contact avec le sol peut être rude.

Une Pontiac attendait Frank McLiffeal à la sortie de la base Air-Force de Devils Lake. Il monta au volant, se fit expliquer la route, remercia le colonel Higghins qui lui avait permis de monter dans le DC 4 et prit la direction de l’ouest.

Le ciel était bas et plombé. Des vols de buses survolaient les forêts de sapins géants accrochées aux pentes qui surplombaient d’innombrables lacs. Il traversa peu après la réserve indienne de Turdle Mountains et fut étonné des bicoques en dur, des antennes de télévision. Il y avait moins de deux ans il était passé par là, avait vu des Algonquins encore sous des tentes de peaux de buffle comme au temps de la Ruée. Des femmes debout devant des milliers de poteries qui envahissaient les champs, installées presque sur la route, lui firent signe mais il ne s’arrêta pas.

C’était surprenant : un incident tragique s’étant produit au Hoggar et n’intéressant apparemment que les Français, pouvait avoir un début d’explication, là, dans ces montagnes survolées par les oiseaux de proie et habitées par des Indiens.

Il traversa un hameau de bûcherons et se renseignai de nouveau. Les visages se fermèrent dès qu’il parla de « Miss Toller » ; une femme le regarda bizarrement, recula vers sa marmaille, la protégeant d’un bras comme s’il était un convict évadé.

Vingt kilomètres plus loin, il vit l’amorce du grillage qu’on lui avait annoncé. Il était rabattu vers l’intérieur et hérissé d’énormes pointes d’acier. Toute la forêt à cet endroit semblait cernée par un treillis métallique semblable à celui utilisé dans l’armée pour protéger un périmètre stratégique.

Il entendit les premiers coups de hache, le grésillement lointain d’une lame de scie. Soudain, il vit la plaque :

« Vestal Acushnet Wood Products & C° »

Acushnet… C’était ce fermier qui devait servir d’homme de paille à Edna Toller et dont on lui avait parlé au F.B.I.

Le bourdonnement des scies se rapprochait. Des chiens aboyèrent furieusement. Au moment où il s’arrêtait devant des grilles, fermées, deux énormes labradors se ruèrent vers les barreaux, babines retroussées, écumants et l’air féroce.

Personne n’apparaissait. Il descendit de la voiture, intrigué. Devant lui s’allongeait une large allée parsemée de sciure pourrie et de vieux copeaux. Dans un coin, un énorme tas de bois résiduel achevait de brûler au centre d’une fosse, dégageant une fumée aux odeurs de résine. Au fond, il y avait un long bâtiment de planches ouvert à tous les vents dans lequel travaillait un homme, debout devant une scie circulaire.

— Ho ! hurla McLiffeal, agitant un bras.

Les aboiements des chiens se faisaient insupportables. Ils mordaient les barreaux, comme enragés, secouant furieusement la mâchoire. Me Liffeal appela encore. Cette fois, c’était plus qu’étrange… Et pour arriver à rendre ces chiens aussi acharnés, il fallait un très sérieux dressage.

L’homme tout à coup abandonnait la scie circulaire. Il arriva sans se presser, l’air très méfiant. C’était également un Indien. « Algonquin ou Athabaskien », pensa Frank en voyant le visage plissé comme une vieille pomme, le nez épaté, la plantation basse des cheveux huileux.

— Et alors ?

— Ouvrez. Je voudrais voir miss Toller.

— Elle est pas là. Et même si elle était là, elle veut voir personne. Vous êtes voyageur de commerce ou quoi ?

— J’ai à parler affaires avec miss Toller, trancha McLiffeal. Ouvrez !

— Foutez le camp, dit très calmement l’Indien. Foutez le camp ou je vais vraiment ouvrir : mais attention aux chiens ! Ils sont mal habitués.

Il fit carrément demi-tour, le laissant planté de l’autre côté de la grille et retourna vers la scie électrique. Un instant stupéfait, McLiffeal commença par reculer d’un pas, assourdi par les aboiements enragés. Il était blême de colère rentrée. Il réfléchit une seconde, revint vers la voiture, attacha rapidement le cercle de l’avertisseur à une branche du volant, avec un bout de ficelle.

Il retourna avec tranquillité vers les grilles : le mugissement du triple klaxon de route couvrait largement les aboiements. Il était satisfait.

L’Indien revenait au pas de course, la figure contorsionnée. McLiffeal extirpa son Colt-Cobra à la seconde précise où il allait parler :

— Et vite maintenant ! Ouvre ça ! Et calme les chiens. Le premier qui m’emm… à droit à une balle !

Le visage de l’Algonquin était devenu grisâtre. Il obéit, les yeux rivés à l’arme. McLiffeal coupa la ficelle bloquant le cercle au moment où la grille grinçait. Les chiens reculèrent en grondant, sur un ordre de l’Indien.

— Qui êtes-vous ?

McLiffeal ne répondit pas. À l’extrémité de l’allée, une fille bottée et coiffée d’une sorte de casquette d’amazone apparaissait, très pâle. Elle avait une tenue de cavalière, serrait un fusil à canon scié entre ses mains.

— Lâchez cette arme ! Cuyahoga !

McLiffeal regretta une seconde trop tard d’avoir hésité à tirer. La main de l’Indien cisaillait l’air bien à plat vers son cou. Il grimaça, pressa la détente avec retard, sentit que son poignet se désarticulait en même temps qu’il tombait sur les genoux. Envahi de colère soudain, il bascula, feinta, essaya de récupérer l’arme, n’y parvint pas et se rua tête en avant vers l’homme, apercevant en un éclair les cheveux très noirs de la fille, ses yeux légèrement bridés.

— Cuyahoga ! hurla-t-elle de nouveau.

Il ne chercha pas à savoir si c’était un cri de guerre ou le nom de l’Algonquin, balança des manchettes à répétition, sentit son mollet pris dans un brusque étau, comprit qu’un chien s’attaquait à lui. Sa rage se mua en fureur. Il enfonça ses doigts en fourchette dans les yeux du type, tenta de se débarrasser du chien en grands coups de talon, glissa, se redressa, ramassa un long morceau de bois. Le moulinet frappa l’Indien à l’épaule et la planche continua en direction du labrador qui poussa un hurlement de douleur, recula, la mâchoire pendante pendant que l’autre bête se ruait à son tour.

— Tirez, miss ! cria l’Indien, bavant du sang et à genoux dans la position d’un coureur de demi-fond.

McLiffeal s’abattait sur lui et l’autre parvint à feinter, courut vers le hangar. McLiffeal crut que cette fois ça y était, qu’elle allait tirer. Mais elle reculait, tremblant de peur, les yeux fous, hésitant.

Il expédia une grosse pierre dans la direction du second chien, rejoignit l’Indien en trois bonds. Il commença pour la fille :

— Dites-lui que…

Mais l’homme avait saisi une bûche, l’abattait comme une massue. McLiffeal comprit que ça pouvait devenir sérieux, se baissa à temps. Il repartit à l’assaut, oubliant toute pitié, contracté de haine. L’Indien, qui semblait l’attendre, se jeta sur lui. Le bourdonnement de la scie électrique se rapprocha, ressemblant vite au vol furieux d’un frelon géant.

L’homme bandait ses muscles, le repoussant progressivement vers la couronne acérée qui jetait des éclairs, pivotant à toute vitesse. Ses yeux étaient luisants, ses lèvres retroussées comme un chien prêt à mordre.

McLiffeal glissa, se retint désespérément à un montant, tournoya sur lui-même, parvint à crocher ses doigts au cou de l’Indien qui eut brusquement à son tour le dos à quelques centimètres de la scie. Il pesa de tout son poids, ne s’arrêta qu’au premier hurlement : les dents attaquaient le vêtement, des bouts de tissu se bloquaient à la lame d’acier de sécurité.

— Ordure !

— Lâchez-moi ! implora l’homme, fou de peur. Par pitié ! fini… vous jure…

McLiffeal le releva d’une main, mais saisit par précaution une barre d’acier posée contre la table de travail de l’autre.

— Marche !

Brusquement, il s’aperçut que la fille avait disparu.

— Où est-elle ?

— J’sais pas, m’sieur, bégaya l’Indien. J’sais vraiment pas.

D’un bond, Frank alla récupérer le Colt, s’étonnant qu’elle ne l’ait même pas ramassé.

Il ne restait qu’un chien dans l’allée. L’autre avait disparu. Le survivant se traînait sur trois pattes, léchant ses blessures, pitoyable.

— Où se trouve le téléphone ?

— Par ici, m’sieur, dit l’Indien, terrifié par l’arme.

Vingt minutes plus tard, quatre agents de la police de frontière descendaient d’une jeep, l’air stupéfait.

— Vous l’avez retrouvée, inspecteur ? s’enquit l’un d’eux.

— Il y a des années qu’ils se terrent ainsi et refusent de voir qui que ce soit, lui dit le lieutenant Vance de l’Homicid Squad de Minot. Mais jamais encore il n’y avait eu une telle histoire…

— Pour moi, vous les avez provoqués ! lança furieusement le fermier Acushnet. Moi, je la connais bien, miss Toller… C’est une brave petite. Vous racontez des…

— Bouclez-la ! enjoignit McLiffeal. Lieutenant Vance, je demande qu’une enquête soit immédiatement ouverte et une procédure engagée contre M. Acushnet pour fausse déclaration sur demande de licence ! Il n’a jamais dirigé effectivement la scierie.

Vance baissait la tête, pianotant sur son bureau avec un crayon. McLiffeal comprit que tout le monde était au courant dans le comté. Il jeta un regard sur l’Indien Cuyahoga effondré dans un coin du poste de police. Il avait pleuré quand on l’avait emmené à l’Homicid Squad…

— Vous lui servez de garde du corps, hein ?

— J’savais pas que vous étiez de la police, dit l’Algonquin à voix basse. J’vous jure que j’pouvais pas me douter…

Il leva vers lui une figure creusée.

— Ça fait des années qu’on a peur, m’sieur… Vous pouvez pas savoir. À chaque fois qu’on voit une tête nouvelle, on a peur… Et j’l’aime bien, miss Toller… Elle a appris à notre gosse à lire, c’est une petite qui se dévoue, qui est pleine de cœur… Elle nous a recueillis quand la mère et moi on a été chassés de la réserve de Turtle.

Un sergent entra, secouant la tête :

— Toujours rien… Barrages partout, appels. Pas de résultat : introuvable.

McLiffeal s’appuya des deux mains sur le bureau du lieutenant Vance qui continuait à jouer avec son stylo, infiniment ennuyé.

— Étiez-vous au courant de cet attentat contre les parents de miss Toller, il y a cinq ans ?

— Pas du tout. Il n’y a jamais eu lieu de demander la moindre fiche sur elle. Lorsqu’elle a acheté la scierie…

— Parce que vous savez qu’elle lui appartenait vraiment ?

— On le savait tous, intervint âprement le fermier Acushnet. Vous et vos satanées combines de fédéraux ! Vous ne pouvez pas comprendre ! La loi… Y a pas que la loi. C’était une pauv’ fille qui avait perdu ses parents dans un accident ! Son fric, il venait régulièrement d’une banque. La seule chose qui nous étonnait était qu’elle était un peu jeunette. Mais elle a vite prouvé qu’elle pouvait tenir une scierie. Alors, ma femme et moi on a décidé de l’aider.

Le lieutenant Vance dressa la tête, regarda Acushnet, puis l’Indien et enfin McLiffeal :

— En définitive, déposez-vous plainte ?

McLiffeal eut envie de l’envoyer au diable, haussa les épaules, reprit son chapeau.

— Je vous donne jusqu’à demain pour la retrouver. Demain, c’est contre vous que je déposerai plainte, lieutenant Vance ! Sur le bureau du district attorney : pour incapacité et manque de curiosité exagérée d’un fonctionnaire de police d’un comté frontière.

Vance finit par lâcher son stylo et se dresser.

— Comprenez-moi, fédéral…

— Je ne suis pas fédéral !

— Bon, dit l’officier de police, pâle et humilié, contournant son bureau. Enfin… supposons que j’aie des torts. Nous, quand elle est arrivée ici, on a cru que l’accident de ses parents lui avait causé un choc, qu’elle était… enfin un peu dérangée. Toutes ces grilles, ces chiens, ces précautions… Et puis, quoi ! en définitive c’était son droit. J’ai seulement contrôlé que l’argent était régulier, venait bien d’un héritage. Un sollicitor d’Atlanta me l’a confirmé. À partir de ce moment, je n’ai pas cherché plus loin.

McLiffeal haussa de nouveau les épaules et fit un détour avant de sortir, s’immobilisant devant l’Indien :

— A-t-on vraiment essayé d’attenter à sa vie depuis l’accident de ses parents ?

— Jamais, m’sieur, dit piteusement l’homme. Mais on vivait dans la crainte. À force de parler, de parler, elle avait fini par nous communiquer sa peur, on vivait sur les nerfs. Je savais qu’un jour ou l’autre ça finirait mal.

À seize heures, à son arrivée à Williston, il téléphona à l’Homicid Squad pour avoir des nouvelles. Mais Edna Toller semblait avoir complètement disparu. Il maudit sa maladresse en raccrochant, puis se fit une raison : une fille sans doute hypersensible aux nerfs malades. Elle avait pris peur ; il n’y était pour rien.

Il loua une cabine dans un motel aux prétentions de ranch, tout autant dépourvu, semblait-il, de personnel que de clients. À la nuit tombante, il s’aperçut que les lettres « El Rancho » clignotaient juste devant sa fenêtre et changea de cabine, furieux, réclamant en passant Paris au téléphone pour la troisième fois. Il eut Marston à l’appareil après quatre interminables heures d’attente.

— On a tiré sur l’avion qui ramenait la femme d’Arndt, annonça aussitôt Dex. Des Mig non identifiés !

McLiffeal mit un instant à retrouver de la voix tant il était secoué.

— Des dégâts ?

— Train bousillé. Ils ont atterri sur le ventre dans un mètre d’épaisseur de mousse. La femme a été transportée à l’infirmerie de Mers el-Kébir : choc nerveux.

— Incroyable, souffla McLiffeal, les doigts contractés au combiné. Quelle direction de fuite ?

— Tout le monde était affolé, personne n’a rien vu. Sauf qu’ils arrivaient et qu’ils repartaient ! À Im-Amguel, cette fois, c’est la panique. La D.N. française commence à croire que c’est beaucoup plus sérieux qu’on ne le pensait… Ils accélèrent au maximum les recherches pour mettre la main sur les types de l’équipe qui ont monté le boîtier. Déjà, deux de retrouvés, mais ce ne sont pas les bons. Frank… à présent, Michel paraît être sûr qu’il y avait quelqu’un sur place qui supervisait Arndt…

La voix s’éloignait, devenait moins claire, était couverte par la friture.

— Quoi de nouveau dans le North Dakota ? reprit Dex, clairement.

On avait frappé à la porte de la cabine. Me Liffeal poussa un grognement, songeant au portier noir du motel. Une fille bottée aux cheveux noirs et luisants apparut, les lèvres très pâles.

— Dex ? s’enquit McLiffeal au micro du combiné. Rappelle au 3-6321 à Williston, North Dakota. Dans une heure ou deux… À ce moment, je serai sans doute un peu plus renseigné.


VII

Edna Toller referma la porte et s’avança à pas lents, ne le quittant pas du regard. Elle n’avait plus sa casquette d’amazone, ses cheveux étaient courts et flous ; un fond de teint très clair semblait son seul maquillage. Son visage était un mélange étrange : des yeux noirs un peu allongés, des lèvres pulpeuses et sensuelles, mais un menton carré et volontaire qui rappela très nettement à Frank la photo d’Ernst Toller vue au « Savannah ».

— N’avez-vous plus votre fusil ?

— J’ignorais que vous fussiez de la police.

— Recevez-vous tous les gens qui ne sont pas de la police avec un fusil ?

— J’ai eu peur, révéla-t-elle d’une voix à l’intonation un peu rauque, une voix plus vieille que son âge. Cuyahoga criait, ce klaxon qui perçait les oreilles, les chiens qui aboyaient…

Ses lèvres tremblaient et elle continuait à le fixer intensément.

— Détendez-vous, dit-il. Je comprends…

Elle se laissa tomber sur une chaise, fixant le sol, battant ses bottes d’un stick très britannique.

— J’ai voulu vous retrouver à tout prix… J’ai contrôlé tous les motels, regardé partout si je voyais votre voiture. Vous êtes un fédéral, n’est-ce pas ?

Il secoua la tête en s’approchant.

— Plus que ça ? s’enquit-elle, l’enveloppant d’un regard angoissé.

— Je suis agent de la Maison-Blanche, dit-il. Pourquoi… avez-vous voulu me retrouver « à tout prix » ?

— Il y a deux jours, je le sais, des agents fédéraux ont téléphoné à Devils Lake à mon sujet. Oh ! c’est simple : j’ai une amie au standard. Elle m’a dit qu’on appelait d’Atlanta, en Géorgie. Alors, j’ai compris que cela pouvait avoir un rapport avec… enfin…

Il attira une chaise et s’assit tout près d’elle :

— Racontez, miss Toller. Comment votre mère et votre père ont-ils été tués ?

Il vit ses yeux s’emplir de larmes.

— On leur a tiré dessus à coups de mitraillette sur la route de Crosby à Fortuny, dans le comté de Divide. On leur avait téléphoné la veille. Il fallait que papa reparte…

— Reparte pour où ?

Elle eut une grimace amère.

— Si je vous disais que je n’ai jamais rien raconté à personne de tout ça et qu’on m’a prévenue que je mourrais si j’en parlais, ça vous semblerait grotesque ?

— Je vous croirais, dit-il gravement. Continuez.

— Maintenant, je m’en fous, reprit-elle avec un haussement d’épaules las. J’ai dix-huit ans, mais ces années de peur m’ont vieillie. Et je suis fatiguée de cette horrible histoire.

— Qui avait téléphoné ?

— Je l’ignore. La même voix en tout cas qui avait menacé papa. Quelqu’un qui parlait français.

— Canadien ?

— … non. Du français sans accent.

Il s’aperçut qu’elle continuait à trembler. Elle était à bout de forces. Il se leva et décrocha le téléphone. Le portier noir entra un moment après avec du whisky et des verres. Il repartit après un très long regard appuyé sur la jeune fille.

— Buvez, dit-il doucement lui tendant un verre.

Elle toussa en buvant et après avoir bu. Des larmes qui tremblaient toujours sur ses cils glissaient. Me Liffeal lui tendit un mouchoir.

— Pourquoi n’avez-vous jamais rien raconté de tout cela à la police et pourquoi vous décidez-vous seulement aujourd’hui ?

— Je vous l’ai dit, fit-elle avec agacement. Avant… oh ! et puis, je ne sais pas. J’avais peur, seulement peur. Et il y a eu ce coup de fil d’Atlanta donné par le F.B.I. J’ai compris qu’il devait y avoir du nouveau. Les a-t-on arrêtés ?

— De qui voulez-vous parler ?

— Des assassins de mes parents.

Il se mira longuement dans son verre, goûta au whisky les yeux mi-clos.

— Connaissez-vous leur nationalité ?

— Oui, dit-elle après une très longue hésitation.

— Français ?

Elle se leva, se remettant à frapper ses bottes du stick, fit quelques pas dans la chambre, tira une cigarette d’un paquet froissé abandonné sur une table.

— Faites-moi voir vos papiers, demanda-t-elle. Il vint vers elle, son briquet à gaz allumé et son porte-cartes ouvert.

— Habituellement, je suis moins patient, miss Toller.

Elle dut remarquer son sourire un peu contraint, parut vouloir s’excuser puis y renoncer. Soudain, McLiffeal fut frappé par une autre ressemblance… Rien à voir avec Toller, cette fois. Il se souvint brusquement des radiophotos émanant d’Atlanta que lui avait transmises le F.B.I., pâlit un peu.

— Dites-moi, miss Toller… puis-je également voir vos propres papiers ?

— Je n’ai aucun document sur moi, dit-elle le regardant bien en face. Mais je peux répondre. Et tout sera facilement contrôlable.

— Quel est le prénom de votre père ?

— Ernst.

— De votre mère ?

— … Yasmina.

— Son nom de famille.

— Hakim.

Il ressentit un véritable choc. Le même nom de jeune fille que Saskia Arndt.

— Votre mère était-elle également libanaise ? Elle le considéra avec stupeur. Il vit qu’elle ne jouait aucunement la comédie.

— Pourquoi diable voulez-vous que ma mère fût libanaise ? Elle était née à Alexandrie.

McLiffeal se servit de nouveau du whisky et l’avala d’un trait. L’évidence le remplissait d’allégresse. C’était bien dans le North Dakota qu’était la solution de l’énigme du Hoggar français…

— Vous êtes la nièce de Saskia Arndt, n’est-ce pas ? Votre mère était sa sœur… Et toutes deux sont bien nées en Égypte ?

— Oui, dit-elle les lèvres frémissantes.

— Et c’est bien pour l’Égypte que vous êtes partis en 1957 ?

Il lut la réponse dans ses yeux noirs avant qu’elle ne parle, et en une fraction de seconde tout devint clair : Toller et Arndt, ingénieurs sans tache sollicités par l’Égypte par l’intermédiaire sans doute de leur femme, cédant aux promesses, allant là-bas…

— Où vos parents s’étaient-ils connus, miss Toller ?

— En Allemagne. Ma mère faisait partie en 42 d’une mission militaire égyptienne comme secrétaire.

— Une « mission militaire égyptienne », en 1942 ?

Elle haussa les épaules avec lassitude.

— Il m’avait semblé comprendre que vous apparteniez à un service spécial. Et je m’étonne d’avoir à vous rappeler que si l’Égypte était en 42 l’alliée théorique de l’Angleterre, beaucoup d’Égyptiens, à commencer sans doute par Farouk, étaient plutôt proallemands ou, en tout cas, avaient des idées avancées. Et… ma mère à cette époque avait mon âge actuel : dix-huit ans, ne réfléchissait pas trop, obéissait.

— Donc, si je comprends bien, votre mère est restée en Allemagne après 42. Vos parents se sont mariés et vous êtes née en 45…

— Sur le bateau qui nous emmenait aux États-Unis, confirma-elle. Mon père avait accepté, après la reddition, des propositions américaines. Et Sigmund Arndt, qui, plus tard, devait devenir mon oncle par alliance, mais qui n’était à cette époque qu’un ami de mes parents, était du voyage.

Elle jouait avec son verre, pleine de dégoût.

— Voilà…

Ils se regardèrent avec gêne.

— Je ne pensais pas qu’un agent des Executives pouvait être aussi jeune, murmura-t-elle esquissant un sourire mélancolique. Ai-je droit à un peu de whisky ? Je vous promets d’essayer de ne pas tousser.

Ils entendirent un grondement de moteur. Me Liffeal s’élança vers la fenêtre. Mais il s’agissait d’un livreur. Le portier sortit de l’office, lui parlant avec véhémence.

Il lui servit un doigt de scotch.

— Je présume que c’est votre mère qui, quelques années plus tard, a fait venir sa sœur Saskia ?

Elle l’observait, les yeux mi-clos, acquiesça de la tête.

— Saskia est beaucoup plus jeune que ne l’était maman. On l’avait fait venir avec une idée derrière la tête : qu’elle plaise à Arndt. Tout a marché : elle lui a plu et ils se sont mariés en 56. Tout le monde était heureux…

Elle se remit à pleurer sans bruit. Il lui retira son verre des mains avec précaution. Le geste parut déclencher un torrent de larmes. La jeune fille s’effondra sur le lit.

Il alluma pensivement une cigarette : le reste était tout aussi lumineux. Deux techniciens ex-allemands devenus américains et travaillant en outre au « Savannah Plant » après avoir appartenu à la « Bell Aerosystem ». Deux techniciens allemands de plus mariés à des Égyptiennes, dont l’une devait probablement avoir déjà son dossier pour avoir jadis appartenu à une « mission spéciale »… En lisant la fiche, les agents du Mohber(7) avaient dû bondir.

Il s’assit auprès d’elle, l’observant, ne cherchant pas à la consoler, la laissant se calmer. Et tout était clair également de l’attitude de Saskia Arndt : c’était une histoire impossible à raconter, hérissée de dangers…

— Edna… chuchota-t-il passant lentement une main sur les cheveux brillants. Si vous savez y faire, nous les vengerons. Vous n’aurez plus jamais peur. Les Égyptiens ont fait des propositions à votre père et à votre oncle, n’est-ce pas ? Ils ont alors accepté et ils se sont rendus là-bas.

— Oui…

Elle s’allongea sur le lit, les jambes pendant dans le vide ; elle avait cessé de pleurer mais des larmes glissaient encore de côté.

— Des tas de promesses, des avantages qu’on leur avait fait miroiter. Ils avaient tout rendu brillant pour que papa et l’oncle Sigmund y croient, vous comprenez. Et maman était heureuse aussi de retourner en Égypte.

— Et les promesses n’ont pas été tenues ?

— Nous avons vécu une année épouvantable… Maman m’avait, quand j’étais petite, parlé de l’Égypte ; à travers ses rêves. Ce que j’ai vu m’a effrayée : de la misère, de l’injustice, du truquage, de la propagande, une préparation intensive et continuelle à la guerre. Et nous étions de plus dans un endroit inhumain… au sud, loin d’Assouan.

— Alors, votre oncle et votre père ont voulu résilier leur contrat ?

— On leur a dit que c’était impossible. Dans d’autres usines, la chose pouvait être envisagée. Mais pas là où ils étaient.

McLiffeal cilla, regarda ses ongles, doigts repliés. Bien sûr… À cette époque déjà sans doute avaient-ils vu trop de choses.

— Quel était leur travail en Égypte ? questionna-t-il au bout de quelques secondes.

Il y eut un long silence. Elle le regardait anxieusement. Un peu détendue, avec ses yeux rendus brillants par les larmes, cette pose abandonnée, elle était ravissante. « Trop jeune pour toi et tu es en plein cirque, Mac », se dit-il.

— Alors ? insista-t-il. Où étaient-ils… quel était leur travail ?

— Je ne sais pas, répondit-elle, détournant les yeux. J’étais trop jeune pour comprendre, à cette époque. Tout ce dont je me souviens est que nous avons fui dès que nous avons pu, prétextant un voyage touristique en Libye. Mais les Égyptiens nous ont très vite retrouvés. Ils ont d’abord menacé papa et l’oncle Sigmund. Tous deux ont voulu leur tenir tête. Alors, ils se sont vengés… L’oncle Sigmund est parti précipitamment pour la France. Il connaissait paraît-il un professeur qui travaillait dans les fusées, au Sahara.

— Et ils… vous ont abandonnés ?

Elle bascula sur le ventre. Ses ongles griffaient la couverture.

— On ne l’a jamais su… mais j’étais dans la voiture lorsqu’on a tiré sur mes parents. J’ai eu un choc nerveux… Je me suis terrée des jours durant. J’ai été recueillie…

Elle hésitait et il l’aida :

— Par le fermier Acushnet, n’est-ce pas ?

— Il m’avait juré de ne jamais parler, confirma-t-elle.

Il jeta un coup d’œil sur sa montre, indécis, pressentant qu’il était maladroit pour le moment d’aller plus loin. Ces hommes qui avaient tiré… Peut-être avait-elle pu les voir… pourrait-elle les reconnaître…

— Que diriez-vous d’oublier un peu les souvenirs et d’aller dîner quelque part, miss Toller ?

— Dîner ? répéta-t-elle, effrayée. Je… ne tiens pas à ce qu’on me voie avec vous… j’aimerais autant pas.

Il sentit que la peur ne l’avait pas quittée quoi qu’elle en dît. Il commanda un repas à l’office et ils mangèrent en tête à tête. Il essaya de la dérider, y parvint et en fut heureux.

— Je vous aiderai, dit-elle tout à coup, avançant le buste, plongeant son regard dans ses yeux et lui saisissant la main. À présent, tout est changé… Faites-moi confiance, je veux les venger. Et… je ne suis plus une enfant, vous savez.

Vers dix heures, le téléphone sonna et McLiffeal décrocha, certain que c’était Dex. Il reconnut sa voix et devança les questions :

— Oui il y a du nouveau :

« Je sais maintenant de quelle nationalité était l’avion qui a mitraillé le Noratlas français.


VIII

Dex Marston descendit de la Caravelle d’Air France Paris-Oran à dix-neuf heures cinq. Vingt minutes plus tard, Lorrain et lui roulaient à travers la ville en direction de la base aéronavale.

— Pas très gai, n’est-ce pas ? lâcha Lorrain amèrement.

— Que disent les Algériens ?

— Rien, ouvertement. Mais la meilleure blague qui circule est celle du vieil Arabe très inquiet. « C’est quand qu’ça finit, c’t’indépendance ? Ça va bien un moment, la rigolade, puis faut penser à bouffer et aux choses sérieuses ! »

Ils arrivaient devant les grilles, roulant à travers des haies de barbelés. Des marins à pompon contrôlèrent leurs papiers, puis une barrière se souleva.

— Quelle drôle d’idée d’avoir transféré la femme ici, dit Marston.

— Raisons de sécurité, paraît-il, expliqua Lorrain, goguenard.

Ils stoppèrent devant un bâtiment au toit griffé d’énormes croix rouges. Au large, on apercevait des bâtiments de ligne, un porte-avions dans la rade.

— Désirez-vous voir Mme Arndt immédiatement ? s’enquit une jeune infirmière, à l’intérieur du bloc d’hospitalisation.

— Pas tout de suite, refusa Lorrain. À propos comment va-t-elle ?

— Elle est calme, à présent.

Ils s’isolèrent dans un petit bureau aux odeurs pharmaceutiques et Dex tira de sa serviette le volumineux dossier qu’il avait emporté de Paris.

— Un B. 52 les a apportés à Reims, dit-il, étalant les papiers sur la table. Une voiture de l’Air Force m’a transmis tout ça à Dauphine. Cette nuit encore, c’était à l’étude à Washington.

Il tendit une feuille.

— L’important est que la petite pourrait, paraît-il, reconnaître les types qui ont tiré sur ses parents. Et on lui a fait entendre des douzaines de voix levantines ou égyptiennes. Des gens qui parlaient français. Elle dit que ceux qui les menaçaient n’avaient aucun accent…

— Les intellectuels égyptiens n’en ont presque pas, rappela Lorrain, parcourant les documents un à un. Et le rapprochement est invraisemblable…

Dex posa un regard aigu sur lui mais demeura silencieux.

— Qui vous permet à Im-Amguel d’être sûr qu’un type mystérieux supervisait Arndt ? demanda-t-il après un moment.

— On n’est sûr de rien du tout, grommela Lorrain. Mais une chose est certaine : Arndt ne voyageait jamais et tout le courrier est filtré. Quant à l’écoute-radio, vingt-quatre heures sur vingt-quatre on surveille toutes les fréquences. À supposer qu’il soit coupable, comment aurait-il obtenu ses ordres ? Il n’a pas bougé du polygone pendant deux mois. Et il y a deux mois…

Il s’interrompit, haussant les épaules. Tout était encore trop flou, ils perdaient du temps.

— On va bavarder un peu avec la femme, décida-t-il. Peut-être y verra-t-on plus clair.

Dans le couloir qui conduisait aux chambres « sous surveillance », Dex demanda :

— Comment est-ce au point zéro ?

— Les gars de la D.S.T. se débrouillent comme des manches, dit Lorrain, rancunier. Il leur faut un temps fou pour repérer les techniciens qui étaient en congé. Ils en sont au septième et n’ont pas encore trouvé le bon !

— Drôle d’idée aussi de les laisser filer dans la nature sans leur demander une adresse…

— Vacances de Pâques un peu avancées, ronchonna Lorrain. Aujourd’hui, les gens ne pensent plus qu’à une chose : foutre le camp le plus loin possible et ne pas se faire repérer par leur belle-mère. Alors, ils coupent les ponts : l’évasion, qu’ils disent !

Saskia Arndt était assise dans le lit, parcourant un magazine lorsqu’ils entrèrent. Elle leva les yeux et laissa glisser le journal.

— Je vous apporte des nouvelles d’Amérique, madame Arndt, annonça Lorrain. Ou plutôt… l’inspecteur Holland vous en apporte.

Elle secoua la tête, les lèvres amincies.

— Je ne veux rien écouter… Et je ne répondrai plus à rien ! D’abord, vous n’avez pas le droit de me tenir séquestrée ! Vous n’avez rien… à me reprocher.

— Erreur, réfuta Lorrain s’avançant vers elle. Pour commencer : faux et usage de faux ! Pourquoi nous avez-vous raconté que vous étiez libanaise ? Comment avez-vous obtenu les papiers d’identité que vous détenez ? Dex…

— Saskia Hakim, dit Marston, lisant l’une des feuilles. Née le 22 août 1930 à Alexandrie, Égypte.

La femme recula dans le lit. Toute couleur avait quitté son visage. L’une de ses mains griffait le drap.

— Nous avons interrogé votre nièce, Edna Toller, reprit Marston calmement. Elle nous a dit de quelle façon votre sœur avait été assassinée avec son mari. Et pourquoi.

— Nous sommes allés également chez Dornberger et au « Savannah Plant », continua Lorrain, penché sur elle. Une très intéressante carrière, madame Arndt… Dommage que vous ayez cru ces hommes venus du Caire ! Est-ce vous, ou votre sœur qui… avez insisté pour que Sigmund et Ernst partent travailler dans votre pays d’origine ?

— C’est faux, balbutia-t-elle, secouant interminablement la tête. Nous n’y sommes pour rien.

— L’argent ?

Elle se laissa glisser sur le lit, enfonçant le visage dans le traversin, les deux poings serrés, épaules tressautantes.

— Vous n’avez pas le droit de me torturer ainsi. Retrouvez d’abord Sigmund.

— Quelle est cette « mystérieuse usine » au sud d’Assouan ? Et qu’y fabriquait-on, madame Arndt ? Il faut croire qu’elle était… importante puisque, du jour où vous avez voulu la quitter, on vous avait en quelque sorte condamnés à mort !

Il échangea un coup d’œil avec Dex : de vieux souvenirs(8).

— Voulez-vous que je vous aide ? Aciéries Voss, complexe Farmbacher, construction d’armes spéciales d’Helwan, usines Heinkel, ou Messerschmidt, centre d’entraînement et de lancement de fusées des Monts d’Émeraude, usine nucléaire d’El-Dirr ?

Il lut un avertissement dans les yeux de Dex, s’arrêta net, conscient de son imprudence ; il allait trop loin. Saskia Arndt s’était retournée, les regardait avec une sorte d’horreur.

— Qui vous a raconté tout cela ? Et je ne comprends rien… rien !

— Vous avez tort de vous obstiner, madame Arndt. Tôt ou tard vous serez obligée de parler. Avec ou sans l’assurance que votre mari est encore vivant. Continuer à croire que votre silence peut le protéger, est absurde.

— Vous ne pouvez m’obliger à parler.

— Non, mais vous ne pouvez vous, par contre, obliger votre nièce à se taire, dit Lorrain, glacial. Et votre attitude, nous oblige à une confrontation.

Le mot parut lui faire l’effet d’une décharge à haute tension.

— Confrontation ?

Lorrain désigna la pendulette de la table de chevet.

— En ce moment même, Edna est en route pour l’Algérie, madame Arndt.

À vingt heures, le massif B. 52 de l’Air Force atterrit sur le taxiway de béton de la base atomique américaine de Nouasseur. Le sous-officier qui ouvrait la porte fit la grimace en voyant que des soldats de l’Armée royale marocaine doublaient maintenant les M.P. à l’amorce des pistes.

— Une de plus qui nous échappe, grommela-t-il. Les démocrates n’auront pas de repos avant de nous avoir fait paumer toutes les bases !

McLiffeal aida Edna à descendre. Un vent tiède soufflait de la mer et elle porta une main à sa tête pour maintenir ses cheveux. Elle était assez pâle ; le voyage avait été fatigant. Ils n’avaient mis que six heures pour venir de Norfolk, mais avaient été très secoués.

— Pas d’avion pour Oran avant cinq heures demain matin, vint lui dire piteusement un officier. J’ai eu beau insister rien à faire… Les Algériens exigent à chaque fois une autorisation spéciale pour l’atterrissage d’appareils militaires, et les bureaux d’Alger sont à présent fermés.

— Et par Casa ?

— Pas de liaisons non plus avant demain. Et encore il vous faudrait transiter par Alger.

De la chambre qui leur avait été donnée, McLiffeal appela Mers-el-Kébir à un numéro que lui avait transmis Anne-Marie, de Paris. Edna errait à travers la pièce, examinant les diplômes de bombardement fixes aux murs entre deux photos de pin-up aux poses très suggestives. La chambre devait être celle d’un pilote esseulé.

— On a retrouvé le type qui a aidé à monter la boîte, lui apprit Marston au téléphone. Enfin, repéré, plutôt… Deux autres électriciens sont formels. Le difficile maintenant sera de lui mettre la main dessus.

— Et au « point zéro » ?

— Tout le monde est pessimiste. Il existe quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent, paraît-il, pour que le pétard saute dès qu’on touchera aux circuits ! Plus question même de placer des enregistreurs neufs. Ils se donnent encore deux jours de réflexion… Il est probable que Paris transmettra l’ordre de tout détruire d’ici à après-demain. La petite est avec toi ?

McLiffeal confirma.

— Nous arrivons demain dans la matinée, termina-t-il.

Il raccrocha et rejoignit Edna devant les pin-up.

— Ce que les hommes peuvent être cochons, fit-elle, mi-souriante, mi-dégoûtée. Et je me demande comment des filles peuvent accepter de se laisser photographier ainsi. C’est… révoltant.

Il sourit et l’aida à se débarrasser de son manteau.

— Vous avez dix-huit ans…

— Cela signifie que je suis sotte et pleine d’illusions, n’est-ce pas ? C’est ce que vous voulez dire ?

Il sortit des sandwiches, donnés par un serveur du mess, de leur emballage de plastique et lui en tendit un. Elle mordit à belles dents dans le pain de mie qui enserrait tomate et poulet.

— Je crois que vous vous trompez, articula-t-elle, la bouche pleine.

— Sur vous ?

— Sur toutes les filles jeunes.

Elle le défiait d’un regard qu’il ne lui avait pas encore vu. Elle détourna les yeux la première. Il sentit qu’elle devait être un peu différente de la petite fille qu’il avait imaginée.

— Comment va la tante Saskia ? lança-t-elle, un peu au hasard afin de briser la gêne. Est-elle rétablie ?

— Je n’ai pas eu de nouvelles.

— Je la convaincrai, dit Edna d’un ton soudain passionné. Vous verrez, que j’y arriverai. Elle a sans doute peur pour son mari… Mais je lui dirai qu’il est temps. Et je suis sûr, moi, que Sigmund n’a pas trahi. Ou… que s’il l’a fait…

Elle hocha la tête, dubitative, laissa la phrase en suspens, finissant son sandwich à petites bouchées soucieuses.

McLiffeal avait insisté pour obtenir une seconde chambre, mais le colonel commandant la base lui avait affirmé que c’était impossible. Dès le surlendemain, des fonctionnaires marocains allaient paraît-il, occuper tous les locaux. L’aérodrome allait leur revenir tôt ou tard. Et depuis quarante-huit heures déjà d’innombrables commissions se succédaient à Nouasseur.

— Je prendrai la descente de lit, décida-t-il en coupant la lumière.

— Comme vous voudrez.

Il flaira une comédie inutile, un jeu dans lequel ils entraient ensemble. Mais il décida qu’il tiendrait bon… En l’entendant cependant se déshabiller dans le noir, puis le crissement léger des bas qu’elle retirait, il se sentit beaucoup moins sûr de lui, mal à l’aise.

Elle se coucha, remua interminablement dans le lit.

— Frank, chuchota-t-elle timidement un long moment après.

Il leva la tête et devina qu’elle était à plat ventre sur les couvertures. Seule sa tête dépassait ; il voyait ses yeux briller comme des lucioles dans la pénombre.

— Qui vous a dit que je refusais de devenir votre maîtresse ?

— Qui vous l’a demandé ?

— Me prenez-vous pour une petite oie blanche ?

— Ne dites pas de bêtises.

— J’ai dix-huit ans, répéta-t-elle un peu sèchement et comme si c’était un brevet catégorique de longue expérience. Et j’étais… j’étais directrice d’une scierie. Vous ! avez-vous déjà dirigé une scierie ?

C’était presque une insulte.

— Jamais, fut-il obligé de reconnaître.

Elle avança la main dans l’ombre, cherchant ses épaules, trouva ses cheveux. Sa voix devint douce et un peu enfantine :

— Et ne croyez pas que je n’aie jamais eu… oh ! non pas des aventures… en réalité, une aventure : un garçon qui me raccompagnait un soir. Et je vous jure, je ne lui ai pas fait les habituels reproches, je ne me suis pas plainte en lui demandant « s’il me prenait à présent pour une garce »… ce « qu’il devait penser de moi »…

Il sentait du sourire dans sa voix.

— Savez-vous que je ne savais pas qu’un fédéral pouvait être beau garçon, enchaîna-t-elle dans un demi-chuchotement.

Il commença :

— Je ne suis pas…

Mais elle glissait lentement vers lui, les deux mains en avant. Il la reçut dans ses bras, frôla sa peau brûlante, comprit qu’elle était nue.

À deux heures du matin, le téléphone se remit à crépiter à la sûreté militaire de la base française.

Prévenu aussitôt, Lorrain arriva encore ensommeillé et prit l’appareil. Il reconnut immédiatement la voix aigre et un peu ricanante du principal de la D.S.T. Tuyet.

— On a le nom du type : Barranger, comme la loi ; un technicien d’origine suisse. Tous les témoignages concordent. C’était primitivement un autre technicien, Gallaud, qui devait finir de monter le chrono-contacteur. Mais Gallaud était occupé avec le chef d’amorce et Arndt…

— Alors ? s’impatienta Lorrain.

Il ne se faisait aucune illusion : si Tuyet s’était résigné à le prévenir, c’était que l’intérieur avait besoin de lui.

— Alors, tout le monde est d’accord pour être certain qu’il ne peut se trouver, avec sa femme et son gosse, que du côté d’Alger. Il y a quatre jours un de ses copains l’a rencontré devant l’ex-G.G. Il y avait des cannes à pêche montées, sur sa bagnole…

Lorrain perdit patience.

— Écoutez, mon vieux, résumez ! Je suppose que vous ne m’avez pas réveillé en pleine nuit pour me parler de cannes à pêches !

— Une seconde, Bon Dieu ! grinça Tuyet. Nous, nous sommes brûlés, à Alger. Il nous faudrait quelqu’un pour contacter les flics locaux…

— Impossible ! coupa Lorrain. Les instructions sont formelles : en aucun cas, la police algérienne ne devra être mise au courant. Ils ne sont pas fous, Tuyet ! Croyez-vous qu’ils ignorent ce que font les techniciens, à Reggane ou à Im-Amguel ? Leur demander leur aide pour retrouver votre Béranger…

— Barranger, rectifia Tuyet, abrupt. Bon, ça va… Il ne me reste plus qu’à m’excuser de vous avoir emm…

Dex arrivait et Lorrain lui passa l’écouteur auxiliaire après une brève hésitation, reprenant pour Tuyet :

— Êtes-vous certain que le type est à Alger ?

— Puisque je vous le dis ! On a son nom, le numéro de sa bagnole, le signalement de sa femme et de son gosse, un môme de deux ans…

— La police des garnis ? Vous n’avez personne là-bas ?

— Ça, facile… Mais s’il a loué une maison sur une quelconque plage comme c’est probable, alors on peut courir.

— Ne quittez pas, demanda Lorrain.

Il plaqua le micro contre sa veste de pyjama.

— J’ai compris, dit Marston, devançant ses explications. Un homme à retrouver sans avoir affaire à la police algérienne…

— Fouiller les plages une à une serait bien entendu une solution, dit Lorrain de mauvaise humeur. Mais cela demanderait des jours et des jours. Impensable… D’autant plus que la Défense nationale paraît bien décidée à brusquer les choses : dernier délai, deux jours.

Dex lui jeta un regard à la dérobée ; il semblait indécis.

— Ce type… l’aide d’Arndt… a-t-il vraiment la possibilité de sauver la bombe ?

— Aucune certitude, de toute façon, dit Lorrain. Malgré tout, il est très probable qu’il se souvienne du montage de cette maudite boîte de contact. Personne ne sait si on peut ou non sauver l’engin, mais une chose est certaine : en sachant exactement de quelle façon Arndt et Michelis ont ordonné la mise en place des contacteras, on y verra plus clair, on pourra enfin prendre une décision. Tu as une idée ?

Il observait Dex depuis quelques instants : ses sourcils étaient plissés dans un effort de concentration.

— Il existe un moyen, dit brusquement Marston.

Tout à coup, il s’en était souvenu : c’était dans le rapport du major Hamilton Seward, de l’usine des H de la Savannah River… Il avait parlé à McLiffeal des pseudo-projets des deux ingénieurs lorsqu’ils avaient voulu trouver un prétexte plausible pour gagner l’Égypte.

— S’il est sur une plage, ça doit être facile, enchaîna-t-il. Pourquoi ne pas employer des fumigènes ? Avec ça, on couvre des centaines de kilomètres carrés et ça se voit de loin !

Lorrain ouvrit des yeux ronds. L’écouteur grésillait ; Tuyet s’impatientait.

— Je rappelle, fit-il avant de raccrocher.

— Un avion qui tracerait par exemple dans le ciel le nom du gars et le numéro de téléphone du périmètre d’Im-Amguel, précisa Marston.

— Efficace, peut-être, mais original sûrement, dit Lorrain.

À trois heures du matin, les ateliers de mécanique furent illuminés en grand, les mécanos et les électriciens réveillés les uns après les autres à grands renforts de hurlements.

Un Norécrin d’observation fut choisi après quelques minutes de discussion.

À quatre heures et demie, les premières vannes électromagnétiques commençaient déjà d’être montées, les bidons de produit fumigène extraits des casiers de l’arsenal.

— Je connais déjà tout ça, vint leur dire gaiement un adjudant rougeaud et très décoré. En 53, on s’est promené au-dessus du territoire des Méos, près de Dien-Bien-Phu, avec des zincs prévus pour le fumigène. La Légion aimait bien la propagande ! Les Viets qu’on a faits prisonniers plus tard n’en revenaient pas. Mais on n’a pas continué : on s’est contenté après ça de tracer les cercles limite de pilonnage pour les bombardiers qui suivaient.

À six heures vingt, la grille était au montage. C’était une sorte de plan à l’échelle aux lettres inversées. Tous les caps que devrait suivre le pilote pour dessiner les différentes lettres, dont certaines atteindraient plusieurs centaines de mètres de long, étaient reproduits dans les moindres détails.

— Attention au B majuscule de Barranger, recommanda l’adjudant spécialiste de la propagande viet au pilote du Norécrin. Au nord, pendant dix-huit secondes, puis une épingle complète a l’est à la cadence quatre en coupant l’émission de fumée à la barre centrale, avant un autre virage même cadence mais sens inverse.

À neuf heures, alors que le soleil noyait déjà de lumière les calanques, l’avion commença à survoler la côte, effectuant un tracé tous les vingt ou trente kilomètres au-dessus des plages. Des milliers d’yeux intrigués se levèrent vers l’inscription :

BARRANGER – 638


TROISIÈME PARTIE


I

Roland Barranger examinait là coque avec ennui. Le cotre avait souffert de l’hiver ; le bois était sec. S’il se hasardait sur l’eau, il lui faudrait pomper sans arrêt. Et le bateau était en chêne, gonflerait très lentement. Il jura à mi-voix : plus question de passer la journée au large du Tedlès pour faire des daurades.

En se retournant, il vit sa femme, immobile sur les marches de la villa. Elle tenait Bernard dans ses bras, semblait paralysée, regardait vers le ciel.

Il leva machinalement les yeux à son tour. Ce fut comme si une douche glacée le noyait brusquement ; ses artères se mirent à cogner.

— Ce n’est pas possible, Roland, prononça-t-elle en arrivant avec lenteur. Ce n’est pas… pas pour toi ?

Le 8 du numéro de téléphone d’Im-Amguel était déjà très déformé, s’effilochait en direction de l’est, l’avion n’était plus qu’un point minuscule dans le bleu aveuglant du ciel.

— Je vais les appeler tout de suite, dit-il d’une voix altérée. On ne sait pas ce que ça cache.

Il passa devant elle et elle le vit courir vers l’entrée, blême, aussi blême que le matin où il était revenu de là-bas…

L’enfant se mit à crier et elle ne le regarda même pas : « Ils sont déjà là », pensa-t-elle, envahie par l’angoisse.

Une grosse voiture américaine du dernier modèle stoppait en effet sur la route dans un crissement de freins. Roland avait dû les voir. Elle entendit la porte d’entrée côté route grincer, se précipita, soudain folle de peur.

Elle arriva dans le hall au moment où Haj entrait. Mince, grand, tiré à quatre épingles comme un lord anglais, il semblait avoir perdu un peu de sa morgue, avait l’air également anxieux. Amin, son premier garde du corps le suivait, suiffeux et massif, une main en permanence dans sa poche comme s’il était constamment prêt à jouer une scène de cinéma. Elle remarqua que le troisième Égyptien, Hassan, restait au volant.

— Vous avez vu ?

La voix de Haj était rauque, inhabituelle. Il aperçut la femme du technicien et fit un geste sec.

— Passez à côté, madame… Nous avons à parler sérieusement.

Amin s’avança vers elle, le regard dur ; elle recula en tremblant, rivant un regard terrifié sur son mari.

— Roland…

— Ne t’inquiète pas, fit-il. Fais ce qu’ils disent.

Il entendit brusquement le moteur d’une seconde voiture, encore un coup de frein brutal. Hélène referma la porte et il voulut aller voir qui arrivait. Mais Haj l’arrêta d’un bras :

— Rien d’important, mon vieux. Ne vous occupez pas.

Il s’immobilisa, son cœur battant avec violence.

— Alors ? Votre avis ?… C’est cuit pour moi, n’est-ce pas ?

— « Cuit », répéta Haj avec dédain. Que voulez-vous dire par là ? Que vous êtes soupçonné ? Enfantillages !

— Qui vous le prouve ?

Un sourire glacé étira les lèvres de l’Égyptien.

— Vous êtes Suisse d’origine, mon cher. Je m’étais laissé dire que certains Suisses étaient naïfs. Vous, vous aviez Arndt dans votre angle de « contrôle ». Mais…

— Mais j’étais également dans un autre angle ? dit Barranger avec, dégoût. Je le savais déjà. Et que dit ce second contrôle ?

— Que vous n’êtes aucunement sur la sellette. Les Français ont seulement besoin de vous : ils ont fini par apprendre sans doute qu’Arndt vous avait « confié » le montage terminal du chrono-contacteur.

Barranger se laissa tomber sur une chaise, la tête entre ses mains, les mâchoires soudées.

— Bon Dieu de situation ! Cette pourriture de bombe ! Elle aurait dû sauter, pourtant !

— « Elle aurait dû », renvoya Haj en écho. Leurs enregistreurs perdus, c’étaient des mois de retard, des milliards perdus. Mais voilà… vous avez mal fait votre travail !

Barranger s’humecta les lèvres, la tête basse. Il y avait beaucoup de menace dans la voix de l’Égyptien.

— Moi, je suis certain qu’Arndt vous a joué un sale tour ! cria brusquement Haj, la figure contractée de colère. Il a cédé, pour les enregistreurs, mais il a dû se débrouiller pour établir, au cours des dernières heures, un circuit de « garage » plus ou moins clandestin. De façon à pouvoir éventuellement s’en sortir, lui aussi ! Un Allemand qui a de la conscience !… Incroyable ! Et vous ne vous êtes douté de rien !

— Vous non plus apparemment, contra Barranger en se levant.

Il marqua un raidissement. La seconde voiture repartait déjà, il reconnaissait le moteur : une 404. Il eut un autre mouvement pour repartir vers la fenêtre, mais Haj l’arrêta d’un mot :

— Ne vous occupez pas, j’ai dit !

Il obéit et se laissa retomber sur la chaise, accablé. C’était le tournant, son tournant… Tout avait commencé en 56 dans une banque de Lausanne où il s’occupait comme ouvrier d’une installation électronique. Une banque qui, comme beaucoup, « travaillait » avec les Germano-Égyptiens du Caire. Un homme lui avait parlé. C’était à une époque où il était misérable, sans argent. Il avait revu d’autres hommes. En 59, les Français l’avaient engagé…

— Vous m’avez promis que si un jour tout allait mal vous m’aideriez à gagner Alexandrie, fit-il, se pétrissant les mains, fixant le sol.

— Mais rien ne va mal, dit Haj, faussement étonné. Nous avons la preuve que personne ne vous soupçonne, à Im-Amguel.

Barranger se leva de nouveau ; très lentement, le regard soudé à celui de Haj :

— Et alors ?

— Alors, vous allez prendre contact avec les Français comme ils vous en supplient de manière si originale.

— Vous êtes fou ! Dites-moi que vous plaisantez !

Devant lui, les yeux de l’Égyptien étaient glacés et menaçants.

— Vous avez pu constater à travers les mois, les années, que je ne plaisante jamais.

— Mais la mère Arndt me connaît ! cria Barranger, les traits convulsés. Et elle doit savoir qui a buté Michelis ! Vous êtes vraiment complètement fous !

— Calmez-vous… Calmez-vous très vite, dit Haj entre ses dents, je n’aime pas du tout que l’on remette en question mes décisions ou mon jugement. La « mère Arndt », comme vous dites n’a encore pas parlé et ne parlera pas tant qu’elle ignorera où se trouve son imbécile de mari. Je suis persuadé qu’étant à deux mètres de vous, en vous regardant de tous ses yeux, elle continuerait à se taire…

— Et vous prendriez ce risque ?

Haj eut un rire grinçant, se frappa la poitrine d’un doigt.

— Vous parlez de risques… pour nous ? Vous envisagez… le cas où une arrestation vous rendrait bavard ?

Amin était rentré dans la pièce, la main toujours dans une poche, appuyé au mur.

— Allons donc ! s’écria Haj, saisissant de deux doigts le blouson du Suisse et secouant un peu, jovial et en même temps dégoûté :

— Que savez-vous exactement sur nous ? Rien ! Pas même notre adresse. Et à supposer que vous la connaissiez… hein, à le supposer ? Ici, ce n’est plus la France, vous entendez : plus la France ! Dans ce pays, nous serons les maîtres demain, après-demain, peu importe. Mais tôt ou tard ce sera l’Islam, ce sera la terre de Nasser ! Et ces crétins inconscients de Français pourront se dire qu’ils ont encore de la chance : ça limitera pour eux le danger de voir trop tôt des rampes de lancement de fusées soviétiques braquées sur Marseille, à partir de Mers-el-Kébir et de Bizerte !

Il éclata d’un rire qui glaça Barranger.

— Un barrage contre le communisme ! Ou sa plate-forme ! C’est selon…

— Je n’ai toujours pas compris ce que vous attendiez de moi.

Haj le considéra avec attention et sentit, qu’effectivement il n’avait pas compris.

— Je vous l’ai pourtant dit, sermonna-t-il hochant la tête avec commisération : il faut répondre à la demande des Français, téléphoner immédiatement, aller à Im-Amguel.

Barranger recula. Son visage s’était raidi. Il secouait la tête, incrédule.

— Ainsi, c’est sérieux ! Vous voulez que j’aille là-bas ?…

— Les Français ont besoin de quelqu’un, répondit Haj ouvrant les mains à la manière d’un marchand de tapis, se résignant. Il faut les aider, être compréhensif… Je suis sûr qu’ils vous accueilleront avec joie ! Ils ont tellement besoin de vous… tellement besoin de savoir comment a été montée cette boîte.

Il levait la tête vers le ciel. À travers la fenêtre on voyait encore l’inscription qui s’effilochait entre deux nuages.

— Je suis même certain qu’ils ont une idée derrière la tête : il y a longtemps qu’ils sont probablement obsédés par le désamorçage. Vous ne voyez pas qu’ils vous proposent d’aller dans le tunnel ?

Barranger s’adossa à un dossier de fauteuil. Il suait d’angoisse ; de grosses gouttes glissaient de son front.

— Ça vous revient de droit, non ? disait Haj, ricanant, très loin.

— Non !

Il avait hurlé le mot, les yeux agrandis, secouant catégoriquement la tête. Cette fois, il avait compris.

Haj prit l’air étonné en s’avançant vers lui. Amin se rapprochait également, une main toujours obstinément vissée dans la poche.

— Comment cela, non ? Vous êtes payé cinq mille dollars par mois pour réussir, cher. Or, nous n’avons pas réussi : les enregistreurs ont été détruits, soit, mais le principal a échoué : la bombe est toujours là ! Il est donc normal que vous donniez le dernier coup de pouce.

Les doigts du Suisse crochaient le dossier, les ongles s’enfonçaient dans la peluche.

— Vous savez bien que je n’aurais pas une chance sur mille d’en sortir.

— Comment ça ? s’étonna Haj, l’air compréhensif et amical. Pourquoi diable dramatiser ? Vous êtes électronicien, non ? Alors… Disons un système retardateur qui vous laisserait le temps de ressortir du tunnel. Demandez à Amin… Amin, dis-lui combien de chances, on lui donne, nous ?

Un rictus erra sur les lèvres brunâtres et charnues de l’Égyptien.

— Le patron il a dit une chance sur dix, m’sieur Barranger. Faut pas vous laisser aller, vous voyez…

— Salauds !

Un gros automatique apparut comme par enchantement dans la main velue du garde du corps de Haj.

— Pas insulter, hein, Barranger !… faut être sage… j’te jure, t’as intérêt à être sage. La p… de ta race, si tu es pas sage, tu le regretteras.

— Je refuse, dit le Suisse d’une voix étranglée. Impensable… Impossible que j’accepte ça.

— Pensez-vous que nous vous laisserions le choix ? s’étonna Haj, l’air vraiment surpris.

Barranger sentit un vide glacé dans l’estomac, le regarda, le visage défait. Puis il se rua vers la pièce où avait été entraînée sa femme.

— Hélène !

Il chercha partout, hagard, affolé, terrifié de comprendre. Haj le suivait pas à pas tranquillement.

— Ils ne sont plus là, finit-il par dire. Votre femme a dû sans doute penser que vous criiez trop, que c’était néfaste pour le bébé…

Barranger se rua sur l’Égyptien, referma une main sur sa gorge, prêt à tuer, fou de peur.

— Ordure ! Je te démolis, là… d’une seule main ! Et je vous dénoncerai ! Je…

Le canon de l’arme s’enfonça dans son dos comme une vrille en même temps qu’un bras velu lui enserrait la gorge et le faisait reculer. Haj commença par lui cracher en pleine face, calmement.

— Regrettable manque de mémoire… Quand tu as tué Michelis, as-tu pensé à sa femme ou à son gosse, chien maudit ?

Il se retourna et se baissa un peu pour rajuster sa cravate devant une vitre de la porte du salon.

— On te donne quarante-huit heures… Dans quarante-huit heures, il faut que la montagne ait tremblé.

Amin desserra son étreinte, le lâcha, l’air désolé. Il se passa le tranchant de la main sur le cou, plein de sollicitude.

— Le grand sourire, autrement, tu vois ? Ta femme elle est belle et le bébé y commence à bien parler… Ils seraient pas jolis à voir, tu sais ? Et demande-lui, au patron ; moi, j’aime pas ce travail-là : y a trop de sang.


II

Lorrain se trouvait dans le bureau du professeur Riesner, à Colomb-Béchar, lorsqu’il apprit par téléphone que McLiffeal et Edna Toller venaient d’arriver à Oran.

Riesner ne lui avait pas appris grand-chose. Il certifiait tout ignorer des ennuis égyptiens d’Arndt.

— Lorsqu’il m’a écrit d’Atlanta, j’ai d’abord demandé conseil à mon patron d’ici, répéta-t-il en se levant pour le raccompagner. Mais il m’a aussitôt approuvé de le recommander : Arndt était connu de tout le monde pour sa loyauté. À Kümmersdorf et à Peenemünde, il s’était élevé à maintes reprises contre l’ingérence des S.S. et de la Gestapo, avait été même envoyé en prison pour un mois par Krammer.

Lorrain avait également rencontré « le patron » de Reisner. C’était un autre ex-Allemand taciturne aux cheveux très clairs, toujours vêtu d’un blouson, ressemblant à l’un quelconque de ses ouvriers. La France lui devait les Véronique et bien d’autres fusées.

— Voulez-vous visiter la missilerie ? s’enquit Riesner hésitant.

— Je n’en ai pas le temps, refusa Lorrain. Je dois rentrer à Oran.

Riesner hocha la tête. Il était solide et brun, portait une veste légère et des nu-pieds qu’il regardait tout en marchant, les mains dans les poches de son pantalon.

— Pauvre Sigmund…

— Vous êtes-vous aperçu de quelque chose d’anormal ? Je veux dire quand il est venu ici. Ne semblait-il pas nerveux, inquiet ?

Ils sortirent du baraquement. Du sable tourbillonnait à ras du sol, s’infiltrant partout, chassé par un vent brûlant. Sur une plate-forme de ciment, une fusée très mince à quatre étages, deux peints en rouge, deux en jaune, était entourée d’une foule de techniciens. Lorrain reconnut une Antarès.

— On a atteint six cents kilomètres avant-hier, annonça Riesner avec de la fierté dans la voix. Tout avance bien. Mais nous sommes ralentis par des questions de budget.

Puis il parut se souvenir de la question :

— Oh ! nerveux ? Non… à la réflexion. Il m’avait simplement dit qu’il avait assez des États-Unis. Il m’a demandé de l’épauler pour avoir un poste calme. Le plus éloigné possible de Paris, disait-il…

Un avion cible jaune sans pilote décollait à deux cents mètres, propulsé par un turboréacteur. Deux camions se mirent à rouler sur le sable, orientant des radars, le télécommandant. Des interjections en allemand fusaient. Lorrain hocha la tête. C’était tout de même drôle. Toute une génération allemande de techniciens qui avait essaimé après la chute des nazis. La France possédait également ses von Braun et ses Dornberger. Mais les années passaient et ceux-ci se décourageaient : le manque d’argent et une administration toujours sclérosée ralentissaient par trop leurs efforts.

— Merci, professeur, fit-il.

— Une jeep va vous amener au terrain. À propos… rien de nouveau à Im-Amguel ?

— L’homme dont nous avons besoin ne s’est pas encore fait connaître, dit Lorrain.

Dès leur descente d’avion, Marston vit aussitôt que McLiffeal était au mieux avec la petite Toller… Elle se suspendait amoureusement à son bras, lui souriait. Dex n’aima pas ça et ses traits se contractèrent. Puis il se fit une raison : Frank ne changerait jamais.

— Il n’y avait aucun taxi, dit McLiffeal, un peu gêné. Miss Toller et moi avons dû passer la nuit à Nouasseur. Lorrain n’est pas là ?

— Colomb-Béchar, résuma Dex, serrant la main que lui tendait à contretemps la jeune fille. Nous devrons l’attendre.

En suivant Dex, McLiffeal sentit qu’il avait déjà deviné, jeta un regard furieux vers Edna. Elle en faisait trop ; dans l’avion, tout le monde avait eu les yeux fixés sur eux.

— Je présume que vous désirez vous reposer, miss Toller ? s’enquit Marston avec sérieux, lorsqu’ils entrèrent dans le bloc de la Croix-Rouge gardé par des marins en armes.

— Ne verrai-je pas ma tante tout de suite ?

McLiffeal songea à la confrontation prévue… Et il était impossible, bien sûr, de l’entreprendre en dehors de la présence de Lorrain.

— Dans un moment, miss Toller, s’interposa-t-il en souriant. Elle…

— Elle a subi un choc nerveux, inventa immédiatement Dex, venant à son secours. Des médecins sont dans sa chambre.

Elle les regarda avec méfiance, puis remarqua les gendarmes et les matelots en buffleterie blanche, revolver à la ceinture, qui sillonnaient les couloirs. Elle se laissa guider par une infirmière sans plus protester.

— Tu l’appelles aussi « miss Toller » dans le privé ? s’enquit Dex.

— Moins souvent, assura Frank gravement.

Ils échangèrent un sourire, puis se mirent au travail. Lorrain les trouva, en arrivant, dans un bureau empuanti d’éther au milieu de liasses de feuilles dactylographiées qu’ils classaient.

— La petite a bon moral ?

— Excellent, dit Marston. Mac a tenté le maximum pour la distraire.

— Où est-elle ?

— Je l’ai fait isoler, en attendant.

Ils sortirent du bureau et s’engagèrent dans un couloir. La chambre où se trouvait Edna Toller était entrouverte. Lorrain entra et vit deux femmes de salle occupées à faire le lit.

— Où est la jeune fille ?

— Quelle jeune fille ?

Une infirmière arrivait à grands pas.

— Où est-elle ? répéta Lorrain, mâchoires durcies.

— Nous avions besoin de remettre cette chambre en état, dit l’infirmière, l’air ennuyé. Elle m’a appris que sa tante était en haut et j’ai cru bien faire…

— Nom de Dieu ! jura Lorrain, escaladant déjà l’escalier.

Les matelots armés, de garde devant la porte, se tournèrent, ahuris.

— Vous l’avez laissée entrer ? hurla Lorrain.

— Qui ça ?

— Une fille qui… enfin…

— La nièce ? comprit l’autre matelot. Bien sûr… Une infirmière nous avait prévenus du bureau, par téléphone.

Dex et McLiffeal arrivaient à leur tour, montant quatre à quatre. Lorrain entra, flairant la catastrophe. Edna Toller, assise sur une chaise de métal près du lit, se leva très pâle. Le visage de Saskia Arndt ruisselait de larmes.

— Qui vous a autorisée à entrer ? lança Dex en anglais d’un ton furieux.

— Je ne vois pas pourquoi l’on m’aurait interdit de voir ma tante ?

McLiffeal remarqua immédiatement son visage défait, ses lèvres tremblantes. Ça pouvait être en effet catastrophique…

— Que lui avez-vous dit ? demanda Lorrain, penché sur Mme Arndt.

— Ne criez pas ainsi, répondit-elle en soupirant, l’air excédé. Que pensez-vous que j’aie pu lui dire de si extraordinaire ?

— Par exemple, vous auriez pu lui faire part de vos craintes stupides concernant Sigmund !

Il se tourna vers Edna Toller :

— Si elle vous a raconté, qu’en vous taisant – en vous taisant toutes deux ! – vous aviez une chance encore de sauver son mari, elle est folle ! C’est en parlant au contraire, pendant qu’il est encore temps, qu’elle pourrait le sauver !

— Miss Toller, dit doucement McLiffeal en lui saisissant un bras.

Elle se dégagea avec brusquerie, l’expression tendue.

— Laissez-moi. Maintenant, je comprends tout…

— Qu’est-ce que vous comprenez ? éclata Lorrain. Êtes-vous aussi folle qu’elle ? On vous a fait venir d’Amérique pour que vous la convainquiez ! Un homme est sur place, à l’endroit où travaillait votre oncle, dans le Hoggar. Un homme qui vraisemblablement le surveillait, lui transmettait des ordres ! Cet homme qui a tué déjà un premier technicien que l’on a jeté aux vautours. Qui a peut-être également tué votre oncle pour le faire taire !

Il pivota violemment, tendant une main vers Saskia Arndt :

— Et elle ! je suis sûr qu’elle le connaît ! Il est impensable que votre oncle ne lui en ait pas parlé ! Elle le connaît, mais elle se tait, terrifiée par une crainte grotesque et irraisonnée, par peur que l’on ne touche à son mari ! Et s’il était déjà mort, hein, mort ?

Il avait de nouveau hurlé les derniers mots et Dex se rapprocha, lui frôla l’épaule.

— Rien ne sert de perdre son sang-froid, Michel. Madame Arndt…

Il se pencha à son tour, plaidant passionnément :

— Plus le temps passe, plus nous sommes certains que votre mari n’a été qu’une victime. Aux États-Unis, il n’a laissé que le souvenir d’un ingénieur honnête et loyal. Il est sans doute tombé dans un piège, vous êtes tombés ensemble dans ce piège. À présent, à Im-Amguel, il y a un homme dangereux, un homme que nous devons abattre… Il peut être un officier, un haut fonctionnaire appartenant à un ministère, un technicien. Un homme qui continuera à être dangereux, si vous refusez de nous aider.

Elle avait caché son visage entre ses mains.

— Prouvez-moi d’abord que Sigmund est mort.

— Et vous, miss Toller ? demanda Marston d’une voix empreinte de découragement.

— Moi, je n’ai rien à dire, prononça-t-elle après un long silence.

— Cette usine, bon sang ! se fâcha de nouveau Lorrain. Ne me racontez pas qu’en disant seulement ce qu’on y fabriquait, vous feriez courir un danger à votre mari ?

— Non ? et qui peut vous le faire croire ? cria-t-elle, essuyant ses yeux pleins de larmes. Qu’en savez-vous ? Nous avons en des Mig derrière nous, une heure après avoir quitté Reggane ! Comment ont-ils su que j’étais à bord ? Aucun danger, dites-vous ? Mais si vous arrêtiez quelqu’un vous seriez obligé de lui parler de « cette usine » ? Et personne ne le saurait, dites-vous ? Qui ignore qu’il n’y a jamais autant d’espions et d’agents doubles que dans vos prétendus services spéciaux ?

Un quartier-maître surgit dans la chambre, l’air inquiet. Il avait dû frapper à la porte mais personne ne l’avait entendu.

— On demande un monsieur Lurin, Larrain en urgence… J’ai fait brancher sur le couloir.

— Lorrain, rectifia machinalement Michel avec une moue dégoûtée. J’y vais.

Il ne resta absent que quelques instants, revint, la mine plus souriante.

— Barranger vient d’appeler le 638 il y a vingt minutes. Ce sont des amis à lui qui ont vu les fumigènes. Un avion spécial le ramène.

Il promena un regard méditatif sur les deux femmes. À présent tout était remis en question.

— Ce sera utile, dit Marston, comprenant à quoi Lorrain songeait.

— Pour vous, il vous faut des papiers spéciaux de la D.N., rappela Lorrain, jetant un regard sur sa montre. Pour miss Toller également…

— Où m’emmenez-vous ?

Lorrain échangea un regard embarrassé avec Marston. La vraie raison était floue et difficile à dire : « dame de compagnie et témoin à charge » de sa tante en même temps que « soutien moral » le cas échéant pour l’aider à parler.

— Vous aviez treize ans en 1958, expliqua-t-il. Vous devez vous souvenir des gens qui vous ont contactés en Égypte… de ceux que vous avez vus dans cette usine, au sud d’Assouan.

Saskia Arndt, elle, avait compris. Ses lèvres étaient frémissantes de mépris.

— Pensez-vous qu’elle va « par hasard » retrouver l’un de ces hommes dont l’assassin de ses parents, à Im-Amguel ? C’est ridicule !

— J’avoue que je n’avais pas songé à « l’assassin de ses parents », dit Lorrain avec froideur. Mais vous avez tort d’être sceptique, madame Arndt. Il faut croire quelquefois au hasard. Habillez-vous. Nous partons immédiatement.


III

Techniciens du haut-commissariat à l’énergie atomique et militaires de la Défense nationale formaient un barrage compact autour d’une planche à dessin à contrepoids lorsque Lorrain entra dans le baraquement.

Roland Barranger se retourna. On lui avait annoncé l’arrivée de l’agent de Matignon à Im-Amguel.

— Est-ce vous qui avez eu cette idée de lettres de fumée ? sourit-il en tendant la main. Content de vous connaître.

Lorrain était surpris de sa jeunesse. Il avait à peine trente ans, était athlétique et inspirait la sympathie.

— Vous y arrivez ?

— Nous tentons d’abord de reconstituer le schéma de montage, précisa Milicci. Et je dois dire que je suis un peu rassuré.

— Similaire à ce que vous pensiez ?

— Assez semblable, en tout cas, dit le chef d’amorce, se tournant l’air un peu rancunier vers le colonel Charmon. Selon toute probabilité, nous aurions pu finalement déjà désamorcer sans trop de risques.

Lorrain se pencha sur le dessin. Il reconnaissait vaguement de petits arcs de cercle qui devaient être des transistors ou des cristaux de germanium, deux barres noires encadrant une blanche qui pouvaient représenter un cristal de quartz, des zigzags qui semblaient être une grille à mémoire ou des résistances.

— Et c’est ce qui vous a arrêtés jusqu’à maintenant ?

— Ne soyez pas si dédaigneux, inspecteur, émit le colonel Charmon, souriant jaune. Il existe une infinité de combinaisons pour monter un chrono-contacteur électronique. Et vous savez que les deux principaux ingénieurs n’étaient plus là, que le schéma avait été brûlé. Avez-vous entendu parler de la loi des probabilités ?

— J’ai aussi entendu parler de responsables dont l’imprudence frisait l’imbécillité ! dit Lorrain, abrupt. J’ignore encore qui est en cause directement. Je sais seulement qu’un double du schéma brûlé aurait dû être prévu et placé à Reggane ou expédié à Paris, et que je le signalerai sur mon rapport.

Roland Barranger lui jeta un regard de côté. Charmon et Milicci avaient blêmi.

— Comment pouvait-on penser qu’une boîte d’une aussi minime importance pouvait devenir primordiale ? se lamenta Harlin.

Lorrain se contenta de hausser les épaules. Ou le représentant du centre interarmes était un naïf, ou il préparait déjà sa défense devant la commission d’enquête.

— Je vous laisse travailler, dit-il en sortant.

Dehors, il suffoqua tant la chaleur était effroyable. Le polygone était toujours désert. Il y avait à présent une semaine entière que ce qui restait du personnel non évacué se terrait, sur ordre, dans les abris. Le rocher en forme de dent cariée sous lequel se trouvait la bombe se dressait plein de menace dans un ciel d’un bleu cru. Des vautours tournoyaient dans le ciel comme au premier matin.

Une jeep virait à trente mètres et il courut, agitant le bras. Un jeune gendarme en short, qu’il ne connaissait pas, était au volant.

— Central radio, demanda-t-il, grimpant sur le siège avant. De quoi crever, à pied, avec cette chaleur.

— C’est bientôt fini, à votre avis ? demanda timidement le gendarme, désignant la montagne d’un mouvement du menton.

Il l’avait vu sortir du baraquement du montage, devait croire qu’il appartenait au haut-commissariat ou à la D.N.

— Ça se termine, dit laconiquement Lorrain.

— Pas trop tôt… L’ambiance est devenue insupportable. Vous pouvez pas savoir : personne ne dort plus. Il y a une semaine que chacun vit avec une bombe dans le ventre comme si elle allait exploser en dedans de nous ! Quand on sera mis au repos, ça va être comme si on revenait de la guerre : de quoi devenir cinglé.

Au moment où Lorrain descendit de la jeep devant le centre des liaisons hertziennes, Pietri apparut.

— Bonjour, inspecteur. Alors, vous avez fini par nous le trouver, cet oiseau rare ? C’est pas commun, ça ! Un type qui pensait à la pêche à la daurade pendant qu’on crevait à petit feu, ici.

Le gendarme les regardait avec stupeur. Il redémarra en voyant le lieutenant froncer les sourcils.

— Il ne sait pas qui vous étiez, crut comprendre Pietri. Dites, comment avez-vous fait ?

Il pénétrait derrière lui dans le central. Lorrain sentit qu’une fois de plus il ne parviendrait pas à s’en décoller.

— Ce n’est pas moi, mais les Américains, Pietri. Fumée dans le ciel. Faites-moi donner Reggane.

Il eut le capitaine de la sécurité Marchand très vite à l’appareil.

— Alors ?

— Alors, j’ai essayé de faire circuler discrètement la petite un peu partout. Apparemment, elle ne reconnaît personne… Mais si vous voulez mon avis, elle y met de la mauvaise volonté. C’est son idiote de tante qui lui monte le coup. Tout le temps à pleurnicher dans son dos. Ce n’est pas une Égyptienne pour rien ! Et chez vous ?

— Cette fois, ça se précise. Barranger semble connaître son boulot.

— C’est lui qui entre dans le tunnel ?

— On ne le sait pas encore. Dites-moi, Marchand… Il y a une chose qu’il faut vérifier d’urgence. Il y a déjà longtemps qu’on aurait dû le faire, mais c’est juste hier que j’y ai songé.

C’était vrai. Au moment précis où Saskia Arndt avait prononcé avec mépris : « Croyez-vous qu’elle reconnaîtra les assassins de ses parents, à Im-Amguel ».

— Cela peut demander un peu de temps, mais il faut le tenter, reprit-il : il faut vérifier de toute urgence qui, par hasard, des techniciens des quatre polygones, Reggane, Hamoudia, Im-Akker et ici, aurait pu se trouver aux États-Unis à la fin avril 1958. Compris ?

— C’est un travail de Romain, grogna Marchand. Mais je transmets à la Défense nationale. Oh ! monsieur Lorrain, à propos de la D.N., vos deux Ricains sont en situation un peu illégale, ici ! Ils n’ont qu’un vague papier du SHAPE. Je m’en fous, du SHAPE, moi !

— Je prends tout sur moi et je vous couvre, dit très vite Lorrain. Dès que le contrôle sera fini à Reggane, convoyez-moi tout le monde ici. Il peut y avoir des surprises également au Point Zéro.

Il faisait nuit noire, lorsque l’hélicoptère de liaisons inter-polygones se posa sur l’aire bétonnée d’Im-Amguel. Marston et McLiffeal étaient à l’avant, regardant avec curiosité autour d’eux. C’était la première fois qu’ils avaient l’occasion d’approcher un polygone d’essai secret français. Celui-là ressemblait peu au Nevada Range, au périmètre de Yucca Fiat ou à Alamogordo, mais était malgré tout beaucoup plus impressionnant qu’ils n’avaient cru.

— Son et lumière ? s’enquit Dex en sautant au sol et désignant les projecteurs braqués sur la montagne.

— Cela fait huit jours qu’ils brûlent, dit Lorrain.

— Vous avez peur qu’on pique la bombe ?

— Quatre fois que j’entends ça, grogna Lorrain.

Frank et Dex comprirent que quelque chose ne gazait pas.

— Comment cela se passe-t-il ici ? demanda Dex.

— Moins bien que je ne pensais. Paris a téléphoné il y a dix minutes ; sans ça je vous aurais bloqués à Reggane : ils ne veulent personne d’étranger au polygone à aucun prix !

— Et alors ?

— J’ai pu arranger les choses provisoirement avec le chef de centre. Vous, il ne faudra pas tellement vous montrer. Les deux femmes pas du tout. On leur a préparé un abri le plus loin possible du P.C. Opérations.

Edna et la femme de l’ingénieur Arndt descendirent très pâles, ayant tout entendu.

— Un lot de photographies va vous être présenté, reprit Lorrain assez hargneux. On aurait aussi bien pu vous les faire voir à Reggane ! Mais je n’y suis pour rien.

Ils montèrent dans un half-track de gendarmerie qui démarra aussitôt. La dent cariée se rapprocha, plus hallucinante encore sous la lumière violente.

Une heure plus tard, Lorrain sentit son découragement se muer en dégoût profond. Ç’avait été une perte de temps ridicule d’avoir fait venir les deux femmes à Im-Amguel ; en même temps que c’était prêter le flanc à d’éventuels ennuis pouvant venir de la Défense nationale.

— Ainsi, vous ne reconnaissez personne ? fit-il, balayant rageusement les photos de la main.

— Personne, dit Saskia Arndt, regardant sa nièce.

— Ça ne s’adressait pas à vous, grinça-t-il.

Dex le contemplait, étonné : en ce cas, il aurait fallu questionner Edna seule. Peut-être Lorrain avait-il ses raisons.

C’est dans la nuit, que Saskia Arndt émergea de la torpeur lourde dans laquelle l’avaient plongée deux cachets calmants ; elle se dressa sur son séant, terrifiée, chercha l’interrupteur à tâtons, ne le trouva pas.

— Edna…

Elle se leva d’un bond et constata immédiatement que le lit de camp de sa nièce était vide. Elle se ruait vers la porte quand une ombre s’encadra dans la fenêtre.

— Pourquoi feriez-vous du bruit ?

Elle se plaqua à la cloison, parcourue par d’intolérables décharges, sûre qu’elle ne tiendrait pas s’il s’approchait.

— Ils vous ont fait venir, ils vous ont fait voir des photos, dit l’homme. Pourquoi ne m’avez-vous pas dénoncé ?

Barranger s’avança dans la pénombre, lentement, la voix pleine d’amertume.

— Vous avez raison d’avoir peur pour lui. Il crèvera. À la moindre imprudence. Et vous crèverez aussi. Et tous ceux du Caire et d’Alexandrie, vos parents qui restent à Port-Saïd… tous. Sans pitié.

— Partez, chuchota-t-elle, tremblant de la tête aux pieds. Pourquoi êtes-vous là ?

— Afin de vous expliquer la raison pour laquelle je serai implacable, en cas d’imprudence, madame Arndt. Ma femme et mon gosse sont entre leurs mains. Ils les égorgeront si tout va mal. Essayez que tout se passe bien. Faites extrêmement attention. Moi ou eux, nous le torturerions ; ce serait pour Sigmund une effroyable mort. Et prenez garde : il faudrait continuer à être prudente… même s’il m’arrivait quelque chose à moi.

— Où est-il ?

— En sûreté. À l’abri. Je m’en vais maintenant. Je ne voulais rien vous dire d’autre.

Il repartit à reculons vers la fenêtre. Le rideau bougeait ; on apercevait par intermittences des plaques de lune sur le sable, l’ombre des rochers dans le reflet d’un projecteur.

Son cœur battait avec moins de violence ; elle se décolla du mur.

— Est-ce vous qui avez tiré sur les Toller, en 58 ?

— Ne soyez pas grotesque. Pourquoi irais-je vous dire ça ? Et même, si j’avais tiré ? Ça ne changerait plus rien, madame Arndt.

Edna était dans les bras de McLiffeal lorsqu’elle entendit les grincements. Elle s’écarta un peu, l’oreille aux aguets.

— Je ne rêve pas… Frank.

Elle se leva d’un bond et alluma, se précipita nue à la porte, collant son oreille au bois. McLiffeal réalisa en un éclair, se rua sur son pantalon, le passa et se précipita au-dehors. Il entendit le choc d’un corps qui se recevait dans le sable, jura entre ses dents, aperçut la silhouette qui courait dans la nuit.

— Stop !

Il tira en l’air et se mit à courir, trébucha sur un train arrière de jeep abandonnée, se redressa furieux. Mais la silhouette avait disparu.

Quelques instants après, Lorrain était réveillé. Il comprit aussitôt.

— Je n’ai vu personne, répéta Saskia Arndt, livide. C’est ridicule ! je dormais…

— Le coup de pétard a mis tout le monde en révolution, grogna Dex en apparaissant. Il va falloir donner quelques explications…

Les contrôles commencèrent aussitôt. Mais les gendarmes étaient sceptiques et goguenards. Pietri revint au bout d’une heure, endormi et l’air ennuyé.

— Je ne voudrais vexer personne, inspecteur, fit-il à l’adresse de Lorrain. Mais votre ami ricain, il a dû voir un chacal… un charognard, peut-être. La nuit, ils viennent se poser sur les ordures.

McLiffeal entendait tout, d’une pièce proche. Mais il ne se montra pas. Il regardait fixement Edna. Elle était prostrée sur le lit de camp, se rongeait la lèvre inférieure.

— On l’a raté de peu, dit Marston.

À cinq heures du matin, ils étaient de nouveau réveillés. La Défense nationale venait de transmettre un message radio et Marchand avait immédiatement prévenu Lorrain. Celui-ci passa le texte dactylographié à Marston sans un mot.

« Comité de liaison HCEA et DN, avec ampliation au ministère des Armées, au centre des armes spéciales et au groupe mixte de préparation des essais, à Éléments militaires du Centre saharien des armes spéciales et à chef du centre :

« Félicitons le technicien Barranger de s’être porté volontaire. Désamorçage officiellement confirmé. »

— Milicci s’est dégonflé ? demanda Lorrain à Marchand.

— Non, dit le capitaine de la sécurité militaire gravement. Il s’est au contraire battu pied à pied hier soir pour y aller lui-même. Mais Faure et Charmon ont appuyé le choix de Barranger auprès du ministre et du haut-commissariat. À cause, apparemment, de sa connaissance plus approfondie du système d’amorce en contact avec la bombe.

— Il est courageux, ce type, dit pensivement Dex.

McLiffeal arrivait, clignotant des yeux. Il les vit en slip, aperçut la tenue également sommaire du capitaine français et comprit sans mal.

— C’est pour aujourd’hui ?

Dex écartait un rideau et ils se figèrent, tournés vers la fenêtre. Illuminés par les projecteurs, des soldats escaladaient déjà les échelles métalliques, à flanc de montagne ; ils étaient encordés, montaient du matériel.

— Ils commencent à déblayer l’orifice du tunnel, dit Marchand. Barranger entrera à l’aube.


IV

Avec les premières lueurs du jour, le vent de sable parut redoubler. Venant de l’ouest, des rafales tièdes rageaient contre la montagne, chassant les dunes vers les contreforts du djebel, recouvrant d’une poussière jaune les toits des baraquements.

Ils virent la silhouette se rapetisser au fur et à mesure qu’elle s’élevait le long des échelles, progressant au milieu de paquets de roches d’un rouge ferreux et de conglomérats volcaniques qui étincelaient aux rayons du soleil naissant.

— Une contrée de malheur, maugréa Pietri, les yeux levés vers la paroi. Il a drôlement du mérite.

Milicci lui lança un regard noir. Ils se tenaient tous autour du poste émetteur-récepteur. Barranger n’avait encore lancé aucun message.

— Masse, faites braquer la caméra 5 sur lui et demandez qu’on place un 500, ordonna le chef d’amorce. Qu’on ne le quitte pas…

Ils virent des plages de lumière brillantes sauter sur les écrans de télévision. Le téléobjectif se riva soudain à l’homme, qui était bardé de matériels ; le sac tyrolien d’où dépassaient des scies à métaux tirait ses épaules.

— Barranger, vous m’entendez ? demanda Milicci, la bouche près du micro.

Il transpirait d’anxiété et n’était pas rasé. Le manque de sommeil et l’angoisse semblaient l’avoir fait vieillir de plusieurs années en quelques jours. Lorrain échangea un regard avec Dex qui avait pu avoir in extremis l’accord du chef de centre mais se tenait isolé à l’autre bout du bunker. Il semblait toujours furieux de son accrochage violent avec un officier s’opposant à sa présence dans l’abri.

— 17, en mission ? m’entendez-vous ? répéta Milicci d’une voix étranglée.

La réponse parvint soudain, nasillarde, et entrecoupée.

— Vous entends… mais c’est crevant… trop chargé !

La caméra cherchait le haut du corps de Barranger, sautait beaucoup.

— Sacré nom de Dieu ! tonna Milicci pour les opérateurs de télécommande. Vous avez un 500 vissé sur le col ! Évitez de bouger.

Sur l’écran, l’image se stabilisa un peu. Marston regarda un autre téléviseur : la caméra avec laquelle il était relié, était, elle, braquée sur une espèce de caverne à la gueule béante et noire. Tout autour, on voyait des plaques de béton fracassées, des rochers qu’on avait déplacés, de gros bouchons de ciment visiblement démolis au pic : ce qui restait des blocs d’étanchéité primitivement placés pour obturer hermétiquement le tunnel que les soldats du génie avaient déblayé dans la nuit.

Lorrain se rapprochait, lui passant des jumelles. Dex ne comprit pas pourquoi mais les braqua machinalement en direction des échelles.

— On voit mieux qu’avec les caméras, signala Lorrain. Il n’est pas encore en haut… Trop chargé, il a raison.

Dex leva les oculaires de ses yeux et les essuya avec un Kleenex. Autour de lui, officiers et techniciens du haut-commissariat étaient blêmes et figés, personne ne parlait. Barranger était parti depuis quelques minutes à peine et, déjà, la tension était intolérable. L’air, dans le bunker, s’alourdissait comme si chaque expiration chargée d’angoisse des hommes présents rejetait un poison insidieux qui contractait les gorges.

Dex cloua tout à coup le technicien suisse au centre du double objectif. Ses mouvements étaient lents mais réguliers : il levait un bras, accrochait un barreau, levait un pied, hissait tout le corps au prix semblait-il d’un gros effort. Dex rendit les jumelles.

— Combien porte-t-il sur le dos ?

— Plus de quarante kilos.

— Pourquoi tant de matériel ?

Le capitaine Marchand arrivait derrière eux. Il avait tout entendu.

— Des ordres sont arrivés à la toute dernière minute de Paris, dit-il gravement. Non seulement, il doit retirer les fiches de liaison de la boîte, mais encore dévisser les collets de contact…

Lorrain ouvrit les yeux en grand. Marchand demeurait silencieux, mais il avait très bien compris.

— C’est impossible ! dit Lorrain, stupéfait.

— Charmon a téléphoné à six heures cinquante à Paris, expliqua sombrement Marchand. Il a obtenu ce qu’il voulait. Je pense aussi que c’est une blague.

Il s’éloigna, se dirigeant vers les téléviseurs.

— Il a reçu l’ordre de désassembler partiellement la bombe, n’est-ce pas ? articula Dex, incrédule.

Lorrain secouait la tête, atterré.

— Je me souviens que Charmon en avait parlé : « Il faudra de nouveau travailler, plus tard, sur l’engin. Or, dans le seul détonateur à fulminate de mercure, il y a assez d’explosif pour tuer dix hommes », disait-il.

Dex reprit les jumelles. On voyait distinctement le visage de Barranger. Il était rouge écarlate, la sueur ruisselait le long de ses joues. Il progressait à présent à travers un univers lunaire de roches éclatées et de blocs de lave mauves, paraissant très loin encore de l’entrée de la caverne.

— Restez en contact, 17, prononça avec énervement Milicci dans son micro. Tout va bien ?

La réponse lui parvint, de nouveau métallique et hachée :

— Tout va bien… je croyais pouvoir avancer plus vite.

Un officier en short kaki entra dans l’abri. Lorsque la dalle de béton pivota, ils virent le sable tourbillonner vers l’ouest, monter vers le ciel en longs panaches gris.

— On revoit les vautours, fit remarquer Pietri.

Lorrain l’avait déjà constaté la veille. Il s’aperçut que les oiseaux de proie volaient encore à la même place, traçant de larges cercles en planant. Le lieutenant de gendarmerie se mordillait les lèvres, mains au dos, méditatif.

— Vous connaissez le proverbe arabe ? « Ô, toi qui crois ! Observe le simoun, il est comme la volonté d’Allah : il chasse le sable le long des oueds et découvre la source. »

« Il y a beaucoup de vent sur les dunes d’In-Meskane, ajouta-t-il. Deux jours, que ça souffle… »

— Envoyez un hélicoptère voir ce que fabriquent les vautours, dit Lorrain après quelques secondes de silence.

Il était épuisé, ses membres lui paraissaient déjà de plomb, ses mains laissaient des traces sanglantes sur chaque barreau. C’était pourtant lui qui avait insisté pour qu’on lui donne ce matériel, parlant au colonel de l’absolue nécessité du désassemblage pour pouvoir travailler plus tard en toute sécurité sur la bombe…

Il s’arrêta sur la quatrième plate-forme, s’adossa un moment à la paroi volcanique, le souffle court, aveuglé de sueur. Les bâtiments du polygone ressemblaient à des jouets d’enfants. On voyait nettement les tourbillons de sable naître à l’ouest, s’avancer en tournoyant, s’abattre en éclatant furieusement sur les abris et les baraques. Tout en bas, il vit un éclair de lumière naître sur un pylône annexe, esquissa un rictus : la caméra de télévision à téléobjectif… Elle devait avoir du mal cette fois à l’atteindre. Il dominait le polygone de plus de deux cents mètres.

Il comprima les battements de son cœur d’une main, essayant de régulariser son souffle. Charmon avait tout de suite accepté, était tombé dans le panneau, avait aussitôt appelé Paris.

« Ils doivent être soulagés de savoir qu’elle peut être désassemblée », se dit-il, ricanant.

En remettant un pied sur le premier barreau de la cinquième échelle, il marqua un raidissement : un hélicoptère Bell se soulevait du sol, chassant d’énormes nuages de sable de son rotor. Il le vit prendre la direction de l’ouest, aperçut soudainement les vautours…

Il monta plus vite, insouciant de ses mains en sang, serrant les dents, indifférent tout à coup aux sangles qui lui déchiraient les épaules.

Un souffle de géhenne l’enveloppait, la chaleur reflétée par les roches semblait jaillir de la bouche d’un four.

Michelis et ses hurlements quand il avait serré ses mains à son cou, ses veines brusquement semblables à un entrecroisement de cordes sombres à son front, sa bouche qui se violaçait hideusement.

Il avait tout fait pourtant pour éviter d’être vu dans le bloc des enregistreurs. Michelis ne devait pas dormir, avait dû le suivre, s’était aussitôt mis à brailler des insultes… Fusillé ! avait-il vociféré, on fusille vite en ce moment en France ! Salopard…

Tout de suite, il avait été fou de peur. C’était sa peau contre celle de Michelis. Il avait croché ses mains à son cou, serrant interminablement, serrant toujours quand la langue avait jailli, monstrueuse, serrant encore lorsque les yeux s’étaient révulsés.

Ensuite, il l’avait traîné le plus loin possible dans les rochers et était allé trouver Arndt qui l’avait regardé arriver comme un spectre. Il le croyait à Alger depuis plus de huit jours…

« J’ai tué Michelis, avait-il annoncé. Regardez ces mains-là, Arndt ! Il va falloir faire très attention à vous !

Il s’arrêta au milieu de la cinquième échelle, le ventre tordu de spasmes, aveuglé par le soleil inhumain, sentant sa tête tourner. Il s’accrocha frénétiquement à un barreau en se sentant glisser, poussa un râle involontaire.

L’écouteur du walkie grésillait :

— Si vous avez un malaise… reposez-vous… vous entendez, 17 ? Arrêtez-vous un moment sur la sixième !

Il avala sa salive. Une goutte de sang très lourde glissa de ses mains et tomba sur sa joue.

— Ça va mieux, fit-il d’une voix d’asphyxié. Je continue.

Il se remit à monter, le crâne déchiré par un souffle de tempête, les oreilles bourdonnant insupportablement.

Il voyait encore l’horreur figer l’expression d’Arndt.

— Tué ! Vous avez tué Michelis…

Il reculait, burlesque et pitoyable en caleçon court avec juste sa veste de pyjama.

« Cette fois j’arrête tout ! Ce n’est plus possible…

Puis il avait crié :

« Pourquoi êtes-vous ici ? Comment êtes-vous venu ? Vous m’assuriez que ce congé n’était pas feint et que vous vous tiendriez tranquille ! »

L’Allemand avait du s’apercevoir de quelque chose dans son regard, s’était retourné, avait vu Amin et ses lèvres épaisses. Amin et son couteau bien enveloppé d’un foulard. Lui, avait pensé : « La Libye n’est pas loin, Arndt, juste quatre-vingt-dix minutes d’hélicoptère » en même temps qu’Amin avait levé la lame.

Ses pupilles s’étaient dilatées synchrones avec celles de Arndt qui s’abattait dans le sable, vomissant du sang.

— Qui l’a ordonné ? avait-il hurlé, se jetant sur Amin.

— Tire-toi, abruti ! Tu veux le grand sourire, toi aussi ?

Dès cet instant, il avait compris qu’il avait mis sa vie aux enchères et qu’ils le descendraient également un jour ou l’autre. Il avait aidé Amin à placer le corps dans la propre voiture d’Arndt. Ils avaient rejoint l’hélicoptère par des pistes impossibles, à travers les oueds alors que le jour se levait, effectuant en sens inverse le chemin déjà fait à pied pour gagner le polygone.

« Le grand sourire », répéta-t-il intérieurement, glacé de la tête aux pieds en dépit du souffle d’enfer qui émanait des roches, déchiré par des sanglots nerveux. Hélène et Bernard… Tout était sa faute. Il en avait trop voulu ; pour eux. Et il les tuerait peut-être.

« Ce serait trop facile, autrement, mon salaud, s’insulta-t-il. Faut passer à la caisse un jour ou l’autre. »

— Restez en contact, bon Dieu ! nasilla la voix coléreuse de Milicci dans le micro. Tout va bien ?

Il serra les dents à les briser. Ce c… ! Il eut envie de les injurier, de tout leur dire, fit un effort surhumain pour garder une voix normale.

— Tout va bien, monsieur Milicci. Je continue.


V

Edna eut un sursaut et s’enfouit le visage entre les mains, pleurant en silence jusqu’à ce que Saskia se fût éloignée.

— Rien n’est sûr, Edna… Je ne dis pas que c’est lui qu’ils ont envoyé dans le North Dakota.

— C’est abominable. Tu aurais dû parler !

— Je me moque du monde entier, dit Saskia sur le ton d’une incantation farouche. Et je me moque de leur bombe, d’eux, de toute cette hypocrisie qui prépare à la guerre ! Une seule chose compte pour moi : Sigmund ! Sigmund et tous ceux du Caire, Edna. J’ai… tu as encore des parents là-bas… Ils seraient implacablement tués !

Pour la première fois, Edna la regarda avec horreur. Sa tante se tordait les mains en parlant, avait un air haineux et extatique. C’était outrancier : elle imaginait mal les Égyptiens abattre ainsi des gens de leur propre pays sous prétexte que des parents à eux avaient quelque chose à se reprocher. « C’est une folle et j’ai eu tort de l’écouter », pensa-t-elle.

Elle s’était retournée et regardait de nouveau en direction des échelles. L’homme arrivait presque à la dernière plate-forme, devait être à plus de deux cents mètres de haut ; il n’était plus qu’un petit point accroché à la paroi vertigineuse, ses outils scintillant lorsqu’il bougeait.

Le poste de gendarmerie était tout prêt. Les gendarmes en kaki restaient immobiles sur le sable, silencieux, les yeux vissés à la muraille. Tant qu’il n’entrerait pas dans le tunnel, il n’y avait rien à craindre. Mais l’alarme allait sans doute être donnée d’une minute à l’autre. Tout le monde devrait regagner les abris.

Un gradé se retourna et Edna rentra dans l’ombre de la pièce par réflexe : il leur était interdit de se montrer. L’officier semblait mécontent, parlait à l’un de ses subordonnés. Edna recula encore, ne vit plus dans l’angle de la fenêtre que le sommet du chicot géant, fit un pas pour pouvoir apercevoir la dernière plate-forme.

— Ils t’ont interrogée au sujet de l’usine du Sud ? demanda Saskia.

— Le Français a parlé d’El-Dirr… Ils ont l’air d’être au courant.

Edna avait tourné la tête en répondant. Saskia était affalée devant la table, la tête entre ses bras. La voix lui parvint assourdie :

— Te souviens-tu encore à quoi ton père et l’oncle Sigmund avaient été obligés de travailler ?

Edna contempla la muraille. Saskia psalmodiait derrière elle d’un timbre geignard, ressassait des souvenirs, « Je ne suis pas comme elles toutes, se dit Edna avec dégoût. Des Orientales… » Elle eut honte en songeant qu’elle avait englobé sa mère, dans « elles toutes », les larmes lui revinrent aux yeux.

— Papa avait peur, cela aussi, je m’en souviens, dit-elle. Il parlait de bombe paranucléaire à particules de cobalt… Il disait que les Égyptiens n’avaient jamais digéré l’humiliation de la ruée vers Suez, que le plus possible des millions de roubles et des millions de dollars qu’ils soutiraient aux Russes et aux Américains, échouaient entre les mains des directeurs allemands des usines spéciales.

Elle frissonna tant la voix de son père lui revenait, vivante et claire : « Un jour, leurs recherches aboutiront. Je suis sûr qu’alors ils nous empêcheront définitivement de partir. Tout au moins jusqu’à ce qu’ils aient utilisé leur abominable engin à radiations gamma sur Israël. Il faut fuir pendant qu’il en est encore temps. »

Elle tourna vivement les yeux. Un hélicoptère se posait sur l’aire de ciment, faisant voler des tourbillons de sable. Plusieurs gendarmes se précipitèrent. C’était assez loin. Elle ne voyait pas bien.

« Ils s’en serviront également peut-être sur les Français en Algérie, si d’ici-là ils n’ont pas cédé », disait encore son père dans le lointain de sa mémoire.

Devant elle, le soleil brûlait la montagne, aveuglant. Il lui sembla que l’homme prenait pied sur la dernière plate-forme. Des vagues de chaleur ondoyaient devant la succession des échelles. Dans sa tête, le martèlement des voix angoissées de son père et de sa mère produisait un incessant et insupportable roulement de tambour. « C’est une effroyable machination qui commence : l’Islam ! Du Maroc au Pakistan et de l’Irak au centre de l’Afrique. Si les Français ne le comprennent pas et que la dernière plate-forme s’écroule, alors que Nasser possède sa bombe au radio-cobalt, il fera chanter le monde entier, Russes et Américains y compris ! »

Ils avaient fui deux jours plus tard. Des agents égyptiens des Mohber les avaient tout de suite retrouvés, s’étaient vengés. Ils avaient sans doute également retrouvé très vite l’oncle Sigmund. Avec lui, cependant, ils avaient dû penser qu’il y avait mieux à faire que de l’abattre inutilement.

— Il est maintenant tout en haut, dit Saskia en se levant et en la rejoignant. Dieu sait ce qu’il peut faire… ce qu’il va faire.

Edna se tourna, ne cherchant plus à cacher son dégoût :

— C’est ignoble… ne comprends-tu pas que c’est ignoble ?

Sa voix s’était élevée jusqu’au cri.

— Et je suis ignoble aussi de t’avoir écoutée, d’avoir cru en toi ! Des gens peuvent mourir, tout peut être détruit, n’est-ce pas ? Et tu es indifférente ! Tu sais pourtant ce qu’il peut faire ?

Saskia prit un ton implorant :

— Tu ne comprends pas. Même lui n’est pas en cause, n’est pas seul en cause. Il sait qu’un accident peut lui advenir… mais il m’a parlé des autres…

— Imbécile ! cria Edna. Simplement parce qu’il a peur pour sa femme et son enfant !

Brusquement, elle comprit que c’était impossible : elles ne pouvaient continuer à se taire.

— Edna !

Saskia s’accrochait spasmodiquement à son bras. Une voiture venait de stopper au-dehors. Lorrain et Marston firent irruption dans le baraquement.

— J’ai une terrible nouvelle à vous apprendre, madame Arndt, prononça Lorrain.

Elle poussa un cri de folle en reculant, heurta le mur de brique, se plaqua à la paroi le visage haletant et tremblotant.

— Vous l’avez retrouvé ?

— Mort, dit doucement Lorrain. Égorgé.

Edna s’élança vers Saskia qui vacillait sans détacher ses yeux de ceux du Français. Sa tête roula en arrière et elle vit comme à travers des vagues brûlantes les silhouettes laiteuses qui s’agitaient devant elles.

— Égorgé !

— Ils avaient enfoui la voiture dans le sable, madame Arndt. Nous aurions dû y songer plus tôt : c’est leur méthode. Le simoun a dégagé la dune et les vautours sont arrivés.

— Mon Dieu ! gémit-elle. Seigneur ! ayez pitié de nous…

Elle s’effondra comme un paquet. L’attention se concentra une seconde sur la forme écroulée qui gesticulait avec des mouvements spasmodiques, puis Lorrain perdit vite patience.

— Il faut parler, maintenant, madame Arndt ! QUI ?

Edna ne croyait pas en Dieu. Mais que la nouvelle de la mort de Sigmund soit arrivée au moment où elle était prête à parler l’effrayait, l’emplissait d’un froid qui montait le long de son corps, la paralysant.

— C’est l’homme qui est en haut, dit-elle d’une voix blanche. Il travaille pour les Égyptiens depuis des années.

Ils demeurèrent comme assommés durant une interminable seconde. Puis Lorrain eut l’impression d’émerger du fond d’un puits vertical ; les voix des gendarmes qui parlaient tous ensemble devant la fenêtre se fracassaient dans sa tête, déferlant en une série d’éclatements douloureux.

Ils se ruèrent en même temps au-dehors, distinguant au passage la figure tachée d’ombre de Saskia Arndt qui s’agitait à terre, s’abîmant dans une théâtrale hystérie de douleur.

Dex sauta au volant d’une jeep sans qu’ils se soient concertés et Lorrain se jucha d’un bond à l’avant. Ils partirent sur les chapeaux de roues sous le regard stupéfait des gendarmes.

La tête de Roland Barranger était de la grosseur d’une orange sur l’écran de T.V. relié au téléobjectif de 500, lorsqu’ils firent irruption au P.C. Opérations.

— Milicci ! cria Lorrain. Ordonnez-lui immédiatement de descendre !

Ce fut comme si une bombe éclatait dans le bunker. Vingt secondes plus tard tout le monde avait compris.

— Le salaud ! laissa échapper Milicci, effondré.

— Attention à ce que vous allez lui dire, prévint Lorrain. Essayez de faire croire qu’il s’agit d’un contretemps de Paris… qu’ils demandent à reculer d’une heure ou deux le désamorçage.

Le chef d’amorce empoigna son micro. Ses mains tremblaient comme celles d’un vieillard. Dex échangea un regard avec Lorrain : ensemble, ils étaient sans illusions ; mais il fallait le tenter.

— 17 en mission, articula le chef d’amorce, les lèvres douloureuses à force d’être tendues, stop sur la plate-forme 6 provisoirement. De nouveaux ordres viennent d’arriver de Paris…

Sur l’écran, ils virent la tête, minuscule, se retourner et se fendre d’un rictus. Le haut-parleur leur apporta un nasillement qui finit en ricanement grinçant. La main de l’homme cisailla le tube cathodique en même temps que le silence se faisait. Le talkie-walkie rebondit de roche en roche et s’écrasa au bas de la paroi.

— Il repart !

La silhouette, informe à cause du matériel, s’agitait sur l’écran. Barranger attaquait la pente abrupte menant au tunnel… La voix du colonel Charmon tourbillonna dans le bunker au milieu des premiers mugissements de la sirène d’alarme immédiate que Milicci avait déclenchée en abaissant une manette.

« … mission… sauter la bombe… »

Lorrain se rua au-dehors, reconstituant mentalement la phrase : Sa mission doit être de faire sauter la bombe. Personne n’avait écouté le colonel ; le téléphone se mit à carillonner, assourdissant.

— Michel ! hurla Dex, se jetant à sa poursuite.

— Pas vous ! l’arrêta un officier. Vous n’avez pas le droit… Pas un homme des Executives !

Dex l’avait saisi par le col de sa vareuse, convulsé de colère.

— Lâchez-moi ! Qui a découvert et amené Edna Toller ici, sinon les Executives ! Et si elle n’avait pas parlé, vous ne sauriez sans doute encore rien !

Il évita de frapper, mais repoussa violemment l’officier et se précipita derrière Lorrain qui bondissait déjà dans la jeep. Des coups de sifflet se mêlèrent aux hululements lugubres de la sirène. Ils dérapèrent sur le sable en démarrant, prirent à toute vitesse la direction de la montagne.

— … surveillance, chez lui ! hurla Dex à ses oreilles.

Lorrain comprit et saisit le micro-téléphone de l’émetteur de bord. Il ignorait même avec qui il était en liaison, devina que c’était le P.C. de la sécurité militaire en reconnaissant la voix de Marchand.

— Important, Marchand : prévenez d’urgence l’intérieur… ou plutôt non, le 2e Bureau de l’unité française la plus proche du domicile de Barranger, ce sera plus sûr ! Il habite du côté de Tigzirt, renseignez-vous. Trouvez-moi si possible des types de l’Action psychologique et dites-leur que l’armée est derrière. Qu’ils y aillent en civil en faisant attention aux flics fells : bouclage de la maison et interception discrète, je dis discrète de tous ceux qui peuvent rôder autour !

Marchand confirma au moment où Lorrain écrasait le frein. Ils sautèrent de la jeep et s’élancèrent vers les échelles métalliques.


V

Il se penchait, soufflant bruyamment, les yeux pleins de larmes à force d’être irrités par le sable. Tout en bas, il vit la jeep semblable à un modèle réduit Dinky-Toys, les silhouettes grandes comme des marionnettes qui commençaient à escalader les échelons.

« La s… ! pensa-t-il, secoué de haine. Elle a dû parler ».

Il se retourna une dernière fois vers le gril brasillant du soleil qui continuait à monter, implacable, étincelant. Il se demanda s’il le reverrait un jour, puis, résolument, pénétra dans la caverne.

Le froid du souterrain le saisit aux entrailles et il s’immobilisa, la respiration sifflante, regardant autour de lui : partout ce n’étaient que câbles enchevêtrés, fils électriques et de téléphone. Il y avait également un tube d’acier très brillant fixé de place en place par des griffes sur la roche : l’enveloppe de protection du câble d’amorce.

Il pensa soudain qu’en sciant le tube à cet endroit tout irait peut-être plus vite. Il établirait un circuit direct. Il avait des batteries sèches de cent volts dans son sac, destinées à faire fonctionner les vrilles et les scies électriques. Une attention de Faure… Pas plus que les autres, il n’avait pris garde à cette coïncidence : la tension d’amorce électrique de la fusée était également de cent volts.

« … pas courir le risque… ils peuvent court-circuiter au troisième coude… ça perdrait du temps. » Il s’enfonça dans le tunnel, écrasé de dégoût. C’était burlesque et tragique, du don-quichottisme à l’échelle cosmique : il était là, dans ce trou, pour faire sauter une bombe atomique ! « Sacré c… de Roland, se dit-il. »

Un peu plus loin, il fut déjà obligé de marcher courbé. Par là, les étais étaient déjà enlevés. Il ne restait que quelques tubes à pression hydraulique qu’on n’avait pu arracher. C’était normal : il fallait au contraire que les parois s’écrasassent au maximum au moment de l’explosion pour mieux emprisonner le souffle et les gaz mortels.

« Bernard… »

Il commençait à bien parler. Hélène en était fière. Le bébé gazouillait sans arrêt. Le grand sourire, avait dit cette ordure d’Amin… Il les connaissaient : ils n’hésiteraient pas. Mais il les savait aussi facilement réguliers qu’implacables ; c’était selon.

« Si ça se trouve, ils les emmèneront dans ce pays maudit, pensa-t-il, serrant les dents pour ne pas fondre en larmes. Elle se remariera avec un de ces cochons. Le gosse, lui, parlera arabe en moins de deux. »

Il s’arrêta à bout de forces, se laissa glisser au sol.

« Roland, tu vas devenir cinglé à force de trop réfléchir. »

Il craqua une allumette pour voir l’heure : huit heures cinquante. Il lui semblait avoir mis des heures pour arriver au tunnel. Les autres ne pouvaient le rattraper. Il garda l’allumette à la main et alluma une cigarette. Mais il la rejeta aussitôt : elle était détrempée par la sueur, infumable.

Il repartit, certain tout à coup qu’il y avait de la veine dans sa malchance : de toute façon, ç’aurait été le bout du rouleau pour lui. Douze balles dans un fossé français, à Ivry ou à Vincennes. Et il serait mort comme un chien, enfoui dans le carré des suppliciés. Là, c’était de toute façon un beau feu d’artifice. Il n’y aurait de risques pour personne d’autre que lui. Seulement des douzaines de milliards envolés en fumée qui se désintégreraient dans une éruption de pierraille.

« Les ailes d’oiseaux contaminées ! De quoi rigoler ! De toute façon, je m’en fous.

Il sauvait Hélène et Bernard.

« Je suis sûr qu’ils seront réguliers », essaya-t-il de se persuader.

Il s’arrêta encore en songeant aux hommes qui le poursuivaient. Ceux-là n’y échapperaient pas non plus.

Deux sales flics.

L’un d’eux était Américain. Sans doute, l’un de ceux qui avaient retrouvé la fille de Toller. C’était peut-être elle, après tout, qui avait parlé, « Êtes-vous l’assassin de ses parents ? », lui avait demandé l’autre cinglée.

Il haussa rageusement les épaules, essuyant ses yeux humides d’un revers de sa main terreuse. Roland Barranger ouvrier modèle à Ouchy. Mère employée modèle, père fonctionnaire modèle. Un peu d’argent facile, quelques années insolites et au bout on lui avait flanqué l’étiquette de tueur ; comme au cinéma.

Il sentit que le sol remontait, dirigea le faisceau de la torche droit devant lui : le premier coude. À quelques mètres, la paroi s’élevait, verticale, dans la nuit. Il coinça le plus solidement qu’il put la lampe électrique dans une poche et empoigna le premier échelon.

L’effort lui fut pire encore qu’en plein soleil. Chaque barreau semblait se trouver des mètres au-dessus de lui. Il comprit tout à coup pourquoi : la paroi était en léger surplomb, inclinée à trente ou quarante degrés dans le mauvais sens. Sans doute pour mieux résister à l’onde de choc.

Il dut monter pendant une trentaine de mètres, abruti de fatigue, ses bronches laissant échapper un sifflement rauque. Chaque frôlement rugueux du barreau contre ses doigts en sang lui devint un supplice.

Une vague de terreur le traversa. Il s’efforça tout de suite d’échapper à l’obsession qui venait de naître, creusant son cerveau, durcissant ses muscles et s’irradiant en nappes glacées dans ses artères.

Une odeur… Lointaine… Une pauvresse morte qu’il avait découverte avec une bande de gamins jadis. L’odeur de la mort. Ç’avait la même odeur qu’un chien écrasé repoussé dans un fossé.

In nomine Patris, et Filii, et Spiritui Sancto, Amen.

On s’enfonçait sous des vapeurs méphitiques, livide et froid ; on était mort.

Finis à jamais les seins des filles, et les plages éclaboussées de soleil, et le ski filant sur l’eau aveuglante, et le poisson doré et brillant encore gigotant au bout du fil. Finis les supplications des femmes, les bras qui vous basculaient, l’écrasement du corps tiède, le repos après l’amour, faible et heureux. Finis l’odeur des bûches dans la cheminée et les jouets de Bernard, cygne, canard, trompettes, répandus partout.

Jamais plus de soleil et de lumière.

Juste cette tombe abominable qui s’écraserait sur lui dans un anéantissement de cataclysme.

Il atteignit le palier supérieur, se laissa retomber dans la terre pulvérulente, misérable, agité de soubresauts. Et il n’était même plus question de reculer…

« Tout vaut mieux que des juges ricanants qui t’insulteraient sans rien comprendre, avant d’aller retrouver leurs savates de bourgeois hypocrites. Tout vaut mieux que ces Bidasse qui tireraient en tremblant sans très bien réaliser. Tout vaut mieux que la terre grasse et véreuse de Thiais à même la peau. »

Il se calma un peu et se remit à progresser, tantôt rampant, tantôt à demi courbé. Il repartait cette fois dans la direction opposée à celle de la première galerie, mais trente mètres au-dessus, au cœur même du roc. Lentement sa terreur et ses craintes au sujet d’Hélène et de Bernard s’éloignaient. Les conséquences et les motifs s’estompaient au milieu de cette fatigue qui écrasait ses tempes. Il ne restait que le but. Une sorte de duel avec lui-même qu’il avait engagé et qu’il lui faudrait gagner coûte que coûte.

« C’est quand même une belle mort, se dit-il, paradoxalement rasséréné. Une mort que pas un être humain encore n’aura eue de sa propre volonté. »

Ils n’auront plus faim, ils n’auront plus soif

Ni le soleil ni la chaleur ardente ne les frappera

Ayez pitié, Seigneur : un homme s’offre à vous,

Conduisez-le jusqu’aux eaux vives.

La prière était machinalement montée à ses lèvres, surgie du fond des temps, du lointain de sa mémoire. Il revoyait le petit temple et le Porche des Apôtres, tous les gosses rassemblés en surplis à chaque enterrement. Ils s’observaient avec des rires secrets ; les voix à l’accent bernois ou romand ânonnaient.

« Sacré c…, se répéta-t-il, forçant sur le ricanement pour effacer la faiblesse.

Il sentit un souffle plus tiède devant lui et braqua la torche : le troisième coude. Cette fois, il lui fallait descendre.

Il mit le pied sur le premier échelon de fer, puis sur le second et toucha assez vite le sol, distant d’à peine cinq ou six mètres cette fois. Le cercle se refermait : c’était sans doute à l’extrémité de cette espèce de colimaçon, que devait se trouver le bloc d’expansion…

Presque immédiatement, il vit les premières plaques d’acier brillant, fixées au radier du dernier boyau. Les boîtes de jonction se multiplièrent, le sol brusquement devint de béton. La grille qu’on lui avait annoncée au P.C. Opérations surgit devant lui. Il avait les clefs et l’ouvrit avec des gestes fébriles, fit sauter le sertissage des plombs d’un coup de scie à métaux.

Il s’avança, le cœur battant la charge, enjambant des paquets de câbles.

Il avait vu déjà dix fois l’engin lorsque les avions l’avaient apporté en plusieurs morceaux de Bruyères-le-Châtel et de Pierrelatte, mais il s’immobilisa cependant, frappé d’une terreur animale, les yeux agrandis : le cylindre noir luisait en face de lui sous le cône tremblotant de la torche ; amorcé, cette fois. Il était hérissé d’antennes aux extrémités caoutchoutées, ressemblait à une sorte de mine marine allongée ; d’innombrables câbles y aboutissaient.

Comme un réservoir anodin pas du tout impressionnant ; mais de quoi fondre cent mille tonnes de roches d’un seul coup, d’effacer un paysage de la surface de la terre avec tous ses habitants…

Il se laissa glisser à terre, brûlant et glacé en même temps.

Sur l’un des côtés du cylindre, trois ailettes rouges entourant un gros point étaient peintes grossièrement au pochoir. Au-dessus et au-dessous, il y avait une inscription toute simple :

ATTENTION !
RAYONNEMENTS

Il prit conscience avec frayeur au bout d’un temps indéterminé de sa torpeur, de son immobilité : il était là, prostré, agité d’un tremblement nerveux, hypnotisé.

Le temps passait.

Il sortit rapidement ses outils et les batteries sèches, bloquant la torche dans une entaille du rocher. Il avait repris un peu de sang-froid et reconnu, tout en vidant le sac, le parallépipède jaune éclatant, griffé du sigle du haut-commissariat à l’énergie atomique, qu’il avait eu en main. C’était Arndt lui-même qui avait ajouté au crayon marqueur la date d’arrivée, sous « U.P. Pierrelatte » : le boîtier électronique d’amorce.

Des coups sourds continuaient de lui fracasser le crâne, mais il se sentait un peu plus lucide. Il décida de s’attaquer avant aux vis de rappel qui maintenaient le collet de la première fiche, jura entre ses dents en voyant la danse violente du tournevis sur la fente en croix.

Il recula un peu, se massant doucement l’avant-bras pour le décontracter. Il fit un faux mouvement et la pointe du tournevis frôla le corps du cylindre ; il eut un sursaut terrifié, se dégoûta aussitôt après.

« Sacré abruti ! Crever sans avoir peur ; c’est le problème de tout le monde, héros de mon c… ! » Il se remit rageusement au travail, parvint à faire reculer la plaquette et à la soulever hors du premier pivot. Il était aveuglé de sueur, ses yeux le piquaient. Il s’arrêta de nouveau, se comprimant les paupières.

Attention ! Rayonnements… Les lettres dansaient follement dans sa rétine, s’ancrant en lui. Un tocsin sonnait à perdre cloche quelque part dans sa tête.

Il s’attaqua à la seconde vis de rappel. Elle grinçait. Chaque torsion de l’outil paraissait amplifiée démesurément dans le silence de caveau du souterrain.

« Devenir cinglé avant de crever… Ce ne serait pas mieux ! »

Il tenta de ne penser que technique comme s’il était encore au laboratoire d’électronique de « l’Abbaye » ou de Bruyères. La voix d’Arndt flottait autour de lui, amicale, le timbre guttural tempéré par la bonté.

Il est nécessaire d’étudier plus avant les éléments du circuit primaire de mise à feu, Roland.

… il disait Rolande, Barranguer, accentuant le r terminal.

La fusée pénètre au cœur du cylindre. Le percuteur agit sur la charge explosive et un tube-projectile de plutonium est pulsé dans la cavité ouverte dans le reste du plutonium : masse critique instantanément réalisée…

Il lui sembla tout à coup entendre des craquements lointains, des bruits de voix. Ce fut comme une bourrasque qui le poussait en avant vers le cylindre et il voulut travailler plus vite, la sueur coulant jusqu’à ses lèvres, l’emplissant de sel et de fiel : il était monté, avait fait tous ces kilomètres avec quarante kilos sur le dos et en s’arrêtant constamment ; eux, arrivaient les mains vides.

« La peur de mourir… écrasante… plus lourde à porter que tout. »

Il retirait par saccades trop brutales la plaquette de protection des fiches, gagné par une colère proche du désespoir, prêt soudain à taper sur la bombe, n’importe où. Quelque part sur le câble ou dans la casemate de jonction du bas, Arndt avait dû mettre durant la dernière nuit une « oblique » coupe-circuit dont il avait emporté le secret ; celle-là même sans doute qui avait interdit le fonctionnement terminal du système d’amorce le jour de l’essai. Il risquait donc de perdre du temps ; peut-être était-il préférable de tout détruire.

Il sentit qu’il s’affolait ; ses gestes étaient maladroits, ses doigts rigides comme de la fonte.

Il souhaita de toutes ses forces court-circuiter, en finir…

Il retrouverait Arndt dans un quelconque Walhalla réservé aux pauvres types ; ou bien en enfer. Ils s’expliqueraient d’homme à homme.

« Je lui raconterai tout, il comprendra ; c’était un bon bougre. Et je n’ai que Michelis sur la conscience. Mais là, c’est presque de la légitime défense. »

Il s’acharna sur un boulon rétif, soudain fou de rage, son nez coulant dans sa bouche hurlante, porté par un océan de hurlements, agitant la clef anglaise en tous sens. Hélène et ses p… de bijoux, et ses fourrures ! Hélène et ce gosse dont il ne voulait pas. Rien sans doute ne serait arrivé. Toute cette cascade de dollars…

Hélène et Bernard dans ce fauteuil sur tubes pleins d’animaux de Walt Disney, tendant ses bras. Il éclata en sanglots, toujours secoué de rage, fit sauter le boulon, le chassa d’un coup de clef démentiel.

Un reflet de lumière sur le cylindre le pétrifia. Il se retourna, le visage halluciné, discernant des ombres sur le boyau. Il se redressa en lame de ressort, pivotant en même temps sur lui-même, chercha quelque chose avant même que son cerveau ne synchronisât, agrippa le manche du marteau à tête pointue.

— Barranger !

L’appel le tarauda jusqu’à l’os, lui apportant le souffle de sa mort. Il brandit le marteau, frappant n’importe où devant lui, les yeux fous.

— Ne bouge pas !

Il vit l’homme se ruer, ressentit le choc au fond de son ventre, sentit l’antenne coiffée de caoutchouc sous ses doigts en même temps qu’il s’affalait contre le cylindre. Il frappa une seconde fois derrière lui, le poignet tordu. Le choc résonna dans le tunnel, signal d’un démoniaque carambolage. Il frappa encore derrière, devant, déchaîné, bestial, aveugle, l’écume aux lèvres, comprit que l’homme était atteint et le lâchait.

— Barranger ! Sur place !

La pointe du cône de lumière se souda à ses yeux, redoublant sa haine. Il devina la silhouette prostrée au sol, leva une dernière fois le marteau.

Deux aiguilles de feu le frappèrent, exactement à l’endroit du front où la vrille aveuglante s’était fixée, paraissant l’enfoncer dans son crâne, distillant du plomb fondu.

Il tenta de relever la tête, ne sachant pas comment il avait pu tomber, couvert de sang, se rendant à peine compte que ce sang était le sien. Sous son nez, la terre pulvérulente devenait de boue, exhalant, mêlée au liquide chaud qui sourdait de lui, une puanteur atroce et paralysante, le verdict même de sa défaite.

Hélène…Finie à jamais, évanouie… les réveils, la nuit… sa jeunesse, et ses bras, et ses lèvres…

Il retomba, face en avant, et le sang macula les outils.


VII

Le retour vers la lumière fut un calvaire pour Lorrain. Il avait l’épaule ouverte, saignait de la tête par une déchirure du cuir chevelu. Dex avait pu trouver un vieux câble, avait entouré le cadavre de Barranger, le tirait par saccades.

Ils émergèrent, épuisés, au grand jour. Le soleil commençait déjà à décliner.

Un hélicoptère s’approcha le plus près possible de la paroi, mais il leur fut impossible de se faire comprendre. Le pilote cependant dut apercevoir le corps du technicien suisse. Quelques minutes après, il virent que des silhouettes attaquaient les échelles, montant à leur rencontre.

Il était près de dix-sept heures lorsqu’ils levèrent le pied du dernier barreau. La figure de Lorrain était terreuse. Une ambulance l’emporta aussitôt, pendant qu’on chargeait une masse informe recouverte d’une toile de tente sur un half-track.

McLiffeal posa une main sur le bras de Dex, remarquant son air sombre, hésitant à parler.

— Le chef de centre a dit qu’ils vous proposerait tous les deux pour un machin français, Dex. Une décoration, Légion d’honneur, ou je ne sais trop quoi.

— Pour avoir descendu ce type ?

Ils s’installèrent dans une jeep. Le chauffeur démarra. Dex gardait les mâchoires crispées, regardant fixement droit devant lui. Il avait vu la trajectoire amorcée du dernier coup de marteau : Lorrain l’aurait reçu en plein crâne. Mais il s’en voulait malgré tout terriblement de n’avoir pas eu le réflexe de viser le bras ou le poignet.

— Il aurait eu une mort beaucoup plus moche, dit McLiffeal, hochant la tête. Le peloton d’exécution au petit jour. Ça a mieux valu pour lui.

Le chef d’amorce Milicci était à l’avant, mais gardait la tête tournée vers eux.

— Le colonel me charge de vous remercier.

— Il n’y a pas de quoi, grommela Dex. Dites-moi… ça saute vraiment si facilement, votre engin ? Barranger tapait dessus comme si ç’avait été une enclume de forgeron !

— Le choc d’un marteau contre une masse inerte protégeant du plutonium n’a jamais fait sauter quoi que ce soit, dit Milicci, ennuyé. Rien à voir avec de la nitro-glycérine… Mais il aurait pu établir accidentellement le contact. Uniquement court-circuiter. Alors…

— Alors, on aurait eu la Légion d’honneur à titre posthume, compléta Marston en sautant au sol alors que la jeep s’arrêtait.

Ils retrouvèrent Lorrain au milieu de nuages d’éther, blanc comme un suaire et environné d’infirmiers, mais le téléphone à la main.

— Marchand est parti à deux heures, annonça-t-il, rendant le combiné à un infirmier. Aucune nouvelle. Impossible d’avoir le contact avec Mers el-Kébir. Est-ce bientôt fini ? ajouta-t-il, pour le lieutenant-médecin qui le soignait.

— Vous en aurez pour plusieurs jours de repos…

— Impossible.

Au milieu de la nuit, ils rejoignirent Saskia Arndt dans l’un des baraquements. Elle était prostrée dans la pénombre devant un cercueil de bois blanc posé tout contre la bouche du compresseur d’un cooler. Une température polaire régnait à l’intérieur de la pièce.

Le bras plâtré et soutenu par un large pansement, Lorrain s’avança le premier. Edna leva les yeux vers eux et ils lurent une supplication muette dans son regard.

Ils ressortirent.

— Demain, décida Lorrain.

— De toute façon, la petite racontera tout ce qu’on veut, dit Marston. Et ce n’est pas si difficile à imaginer.

Lorrain plissa les lèvres avec dégoût. Deux techniciens américains ex-allemands devant qui on avait fait briller une vie des Mille et Une Nuits. Leurs femmes avaient dû un peu pousser à la roue pour qu’ils acceptent… Ils s’étaient retrouvés dans une usine atomique égyptienne dirigée par d’autres Allemands. Ils avaient vite compris, avaient voulu fuir. Les Toller avaient payé cette fuite de leur vie. Quant aux Arndt on avait dû les juger trop utiles. Ce que savait l’ingénieur sur les travaux nucléaires français était bien plus intéressant que sa mort…

— Il a dû mettre le doigt dans l’engrenage pour les faire patienter, puis il s’est sans doute trouvé entraîné, dit Marston pensivement. Les Égyptiens ont dû l’avoir au bluff, menaçant classiquement d’exterminer les générations présentes et à venir s’il n’obéissait pas.

Il chassa du sable du bout de son pied, rêveur.

— Les gens du Caire doivent être pressés d’aboutir… C’est une lutte de vitesse entre eux et la fameuse… usine de textiles du Neguev israélien. Drôle, non ? Les ex-nazis de la vallée du Nil en face des Français qui aident Ben Gourion à travailler l’atome, au sud de Beer-Sheba.

Lorrain chercha à discerner le visage de Dex dans la pénombre. Il ignorait que le C.I.A. fût déjà au courant… Les Américains avaient sans doute été alertés par la maladresse du S.B.(9) cherchant à démolir le plus possible de techniciens allemands travaillant pour l’Égypte, en Suisse ou ailleurs.

— En tout cas, je suis sûr qu’Arndt a essayé in extremis de limiter les dégâts un peu avant l’essai, dit Lorrain, mal à l’aise et voulant couper court. Les Égyptiens, cette fois, ne lui ont pas pardonné.

Un hélicoptère se posait sur l’aire cimentée cernée de phares. Marchand apparut un moment après, portant un paquet dans les bras. Ils s’aperçurent avec stupeur qu’il s’agissait d’un bébé. Edna apparut à la porte du baraquement en entendant les pleurs.

— Le gosse de Barranger, expliqua Marchand d’un air sombre. Sa mère y est passée pendant que deux types de l’A.P. de chez nous s’expliquaient dans une villa isolée avec des Égyptiens. Ouverte d’une oreille à l’autre… Ils ont dû hésiter devant le môme.

Edna prit le bébé entre ses bras. Des larmes tremblaient aux cils blonds fins et transparents. Elle essaya de le calmer en le berçant.

— Je m’en occuperai, si on me le permet. Saskia acceptera aussi, sûrement.

Lorrain préféra garder le silence. On ne le lui permettrait sans doute pas… Quant à la tante, il était probable qu’elle resterait pas mal de temps en prison, avant de revoir les États unis.

— Comment les ont-ils eus ? demanda Marston.

— Une belle bagarre… Les gars de l’Action psychologique ne sont pas des manchots. Ils ont un peu effrayé les voisins… Des Français pas encore repartis et qui vivent dans la peur, ç’a été facile. Ils ont parlé d’une voiture américaine noire du dernier modèle. Dans un bled pareil, elle n’était pas difficile à trouver. Ils ont joué les Maigret, ont découvert la baraque qui leur servait de P.C. et ont attaqué sec. Et ici ?

— Toujours son et lumière, résuma Marston, désignant les projecteurs de nouveau braqués.

Kemal Haj et son garde du corps arrivèrent à Reggane dans le courant de la nuit suivante. Ils tremblaient de peur, avaient le visage recouvert d’une cagoule. Un homme en civil les guidait par le bras sans ménagements.

Lorrain discuta une ou deux minutes seulement avec lui, ne s’étonna pas de son accent. Un ex-Allemand. Un de plus… Officier de la Légion, il était parvenu à se faire muter dans une unité de Kabylie.

— Merci, lieutenant.

— Tout le plaisir a été pour nous, dit l’homme de l’A.P. d’une voix au timbre guttural. Pour coincer des types pareils, on viendrait de loin et sur les genoux !

Dans sa voix, il y avait toutes les rancœurs des convois d’armes inutilement interceptés aux barrages électrifiés, la colère d’avoir entendu les néo-nazis arabes se déchaîner aux micros du Caire et d’être demeuré impuissant à les faire taire, la tristesse et le déchirement de tous les départs.

— On va s’occuper d’eux, promit gravement Lorrain.

L’interrogatoire de Haj et d’Amin se déroula en pleine nuit et à huis clos dans le Tanezrouft balayé par le vent de sable.

À trois heures du matin, Dex en avait assez appris sur les contacts des Frères musulmans, des Mohber et du Boas aux États-Unis et dans les usines spéciales, pour laisser Marchand et Lorrain continuer la conversation tout à leur aise.

Les deux Français revinrent seuls à l’aube.

Nul, jamais plus, en Égypte ou ailleurs, ne devait entendre parler de Kemal Haj et de l’égorgeur Amin.

Le soir même, deux techniciens subalternes français furent arrêtés à Im-Amguel.

 

Un mois plus tard, dans le Hoggar, à la fin du count-down, la montagne couleur de cendre se mit à trembler. Des milliers de pierres dégringolèrent dans un vacarme d’orage, pendant que les buissons frémissaient sur des centaines de kilomètres carrés, que les vautours s’éloignaient à tire-d’aile, que des tornades de poussière bouchaient le ciel, masquant la lumière du soleil. Sept cent mille tonnes de roches broyées d’un seul coup par une onde de choc de tremblement de terre se transformèrent dans le cœur du djebel en masse surcompressée pâteuse semblable à de la lave, en même temps que la colossale énergie des atomes en fission provoquait l’effondrement intérieur du massif, empêchant ainsi le souffle et les gaz mortels de se répandre.

Une heure après, le chef de centre téléphonait, rayonnant, à la Défense nationale. L’expérience pouvait être cataloguée efficacité I. Tous les enregistreurs avaient fonctionné, les sondages démontraient que le volume de plutonium désintégré par rapport à la masse totale était « considérable ». Aucun gamma nocif n’avait, d’autre part, pollué l’atmosphère et le colonel garda pour lui le reste de ses réflexions, aigres, concernant le Ghana, le Maroc et les autres États arabes.

Marston, Lorrain, Frank et Anne-Marie étaient réunis avenue Paul-Doumer autour d’une table joyeusement garnie, en compagnie d’Edna Toller « provisoirement » restée à Paris, lorsqu’ils apprirent la nouvelle par la radio.

Lorrain, le bras toujours bandé, poussa un hurlement pour faire taire les conversations.

La voix du speaker était importante et grave :

D’après des commentaires non officiels, l’expérience aurait été parfaitement réussie et serait riche d’enseignements pour l’orientation des travaux futurs se rapportant à la force nationale de dissuasion française. Mais il ne faut pas perdre de vue que les essais souterrains peuvent aussi avoir une incalculable valeur pour l’utilisation pacifique future de l’atome. La Superdynamite nucléaire va tracer de nouvelles voies au progrès. Un jour, les mégatonnes travailleront à creuser des fosses plus profondes pour la recherche du pétrole ; un jour cette gigantesque énergie des roches du sous-sol artificiellement amenées au point de fusion sera captée par des centrales thermiques en même temps que dans les chambres souterraines colossales ouvertes par le nouvel explosif naîtront les milliards de kilowatts des sulfates radio-actifs ; un jour, des lacs surgiront là où sont aujourd’hui les sables ; un jour, des tunnels sous les océans et sous les plus grandes montagnes de la planète seront le lien qui rapprochera les hommes ; un jour…

Anne-Marie coupa la radio d’autorité, versa du champagne à tous et leva son verre en souriant :

— À la bombe !

— À la bombe, répéta docilement Frank avec un coup d’œil oblique et joyeux en direction d’Edna.

Lorrain tint sa flûte devant lui durant quelques instants, observant rêveusement le sourire de Marston à travers le champagne pétillant.

— Peut-être après tout avons-nous fait du bon travail…

Puis il but d’un seul trait.

— À la bombe, dit-il.

FIN
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